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INTRODUCTION

Entre 2005 et 2008, la province de l’Alberta connut un boom pétrolier sans 
précédent dans son histoire et dans l’histoire canadienne. Cet épisode 

t de l’Alberta un des points capitaux des discours canadiens (et aussi 
partiellement québécois) sur l’énergie, l’économie et l’environnement. De 
fait, cette position centrale de l’Alberta dans la con
guration des discours 
sociaux et politique au pays n’a fait que se con
rmer, même après la débâcle 
économique mondiale de 2008–12. Plus encore, tous les commentateurs 
s’accordent pour constater l’irréfutable glissement vers l’Ouest canadien 
des pouvoirs politiques et 
nanciers traditionnellement rattachés au 
Canada central. Et cela, en raison de la simple mais formidable présence de 
ressources d’hydrocarbures enfouies dans le sol albertain qui la place pour 
l’instant au second rang des réserves de pétrole dans le monde, classement 
qui revient comme un leitmotif ponctuant incessamment les discours de 
l’énergie dans la province. La terre de l’or noir est ainsi devenue le lieu du 
pouvoir.

Ce sont les divers phénomènes discursifs qui ont entouré cette 
con
guration historique de l’Alberta en société de l’énergie exerçant une 
in�uence marquante au sein du Canada que cet ouvrage veut étudier ici, 
sans toutefois prétendre à l’exhaustivité. Car le rapport aux ressources 
énergétiques, leur territorialisation, leur exploitation, et les phénomènes 
identitaires qui à la fois conditionnent ce rapport et surgissent de cette 
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relation dans une société donnée ne peuvent être actualisés que par le 
discours social. Et les modulations de ce discours social cherchent à leur 
tour à rendre compte de toutes les situations nouvelles qui apparaissent au 
gré des évènements variés formant le cœur des narrations traditionnelles 
des récits liés à l’énergie.

Ces discours sociaux sur l’énergie, et autour des questions énergétiques, 
en Alberta comme ailleurs, jouissent actuellement d’une position centrale 
qui est conséquence de la conjoncture mondiale actuelle et qui correspond 
à la dé
nition classique qu’en a donnée Marc Angenot�:

Le discours social�: tout ce qui se dit et s’écrit dans un état de 
société; tout ce qui s’imprime, tout ce qui se parle publiquement 
ou se représente aujourd’hui dans les médias électroniques. 
Tout ce qui narre et argumente, si l’on pose que narrer et 
argumenter sont les deux grands modes de mise en discours.

Ou plutôt appelons “discours social” non pas ce tout 
empirique, cacophonique à la fois et redondant, mais les 
systèmes génériques, les répertoires topiques, les règles 
d’enchaînement d’énoncés qui, dans une société donnée, 
organisent le dicible—le narrable et l’opinable—et assurent la 
division du travail discursif1.

Ce que nous tenterons donc d’établir ici sera de répertorier d’abord ce 
qui en Alberta a pu et peut être dit et argumenté, ce qui était dicible et 
argumentable sur la question de ses ressources pétrolières. Et nous 
ajouterons aussi sur ce qui était argumentable dans les récits identitaires 
du pétrole, dans leur formation en mythes historiques, et dans les discours 
politiques et économiques qui con
gurent la perception de ces ressources.

Dans le cadre albertain, comme ailleurs, il est tout aussi aisé de voir 
comment toute considération sur l’énergie, émanant à la fois des médias, 
des pouvoirs divers, et du public en général tend à verser rapidement dans le 
débat, la contestation, la remise en question, l’injonction ou la polémique, 
selon les 
ns visées par les énonciateurs variés. À leur tour, toutes ces 
positions d’énonciateurs, parfois successives, parfois simultanées au sujet 
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de l’industrie pétrolière, ont recours à une rhétorique particulière pour 
s’imposer à un lectorat qui ne peut que les mettre en concurrence les unes 
avec les autres. Les interrogations qui s’ensuivent conduisent à leur tour 
l’observateur un peu plus attentif à formuler des hypothèses sur l’utilisation 
même des a�rmations souvent contradictoires au sujet du pétrole et de 
son exploitation. Et ce, surtout lorsque cette question de l’exploitation des 
ressources est saisie plus ou moins ouvertement par le tiers pouvoir du 
secteur privé sous couvert d’un récit identitaire collectif e�cacement mis 
en place par certaines mythologies prégnantes de l’histoire albertaine.

C’est justement en raison de cette appropriation des discours sur 
l’énergie en Alberta par les divers pouvoirs concernés, socio-politiques 
et économiques, qu’il convient donc de s’intéresser de très près à ce 
qui se manifeste sous la forme de ces récits collectifs servant de fond 
argumentaire aux principaux acteurs qui assurent le dicible sur la question 
des ressources pétrolières en Alberta. Nous avons abordé dans d’autres 
recherches sur l’équation entre ressources hydroélectriques et identité 
québécoise les conséquences de cette projection identitaire favorisée par 
la jouissance de ressources énergétiques abondantes2. Mais l’examen de 
cette équation appliquée à un domaine aussi di	érent que l’industrie 
pétrolière en Alberta semble révéler une palette plus riche en variation 
de ces discours identitaires, lesquels ne comportent pas nécessairement 
l’évidence hydroquébécoise et l’impression de consensus qui a pu en 
découler. Plus contestables politiquement, pour les raisons que l’on verra, 
les tentatives de production de discours rassembleurs en ce qui a trait 
aux questions pétrolières albertaines ont dû faire appel à des conceptions 
historiques diverses et proposer une lecture plutôt sélective de ces récits 
collectifs liés à l’histoire du pétrole. Ce sont donc ces mêmes récits 
collectifs et leurs déploiements sous di	érentes formes au gré d’évènements 
historiques précis, saisis et commentés par la presse et les médias, que 
cet ouvrage se propose d’abord d’explorer. On se penchera donc sur les 
stratégies discursives centrales des représentations privilégiées par les 
di	érents acteurs ayant partie liée avec l’exploitation du pétrole albertain�: 
le gouvernement provincial, les citoyens de la province et l’industrie 
pétrolière elle-même, et on examinera leur mise en circulation et leur 
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exploitation par les organes médiatiques traitant des questions reliées au 
pétrole dans la presse quotidienne comme dans les magazines spécialisés.

Ainsi, pour donner un exemple anecdotique de cette association 
prépondérante entre identitaire et ressources énergétiques, mentionnons 
comment, il y a quelques années, le premier ministre du Québec, à l’époque 
Jean Charest, avait scellé l’équation entre l’Alberta et sa production 
pétrolière, dans le contexte de la politique quotidienne québécoise où toute 
mention de l’Alberta était jusqu’à peu restée inusitée. En juin 2006, lors 
d’un congrès du Parti libéral, Charest préconisait la nécessité de nouveaux 
développements hydroélectriques au Québec en établissant cette similarité 
de rapport entre les deux provinces�: «�Je veux que l’hydroélectricité soit 
aux Québécois ce que le pétrole est aux Albertains3.� » Le destinataire 
québécois de ce message au fait de l’histoire de la récente évolution 
industrielle du Québec pourrait sans doute s’étonner à bon droit de la 
préséance faite ici à la caractérisation des Albertains par leurs ressources 
pétrolières proposée comme modèle aux Québécois. Il est vrai que 
l’homme politique référait ici plus particulièrement au volume des revenus 
pétroliers de l’Ouest, les gains 
nanciers d’Hydro-Québec ne pouvant se 
comparer certes aux appréciables redevances pétrolières annuellement 
recueillies par le gouvernement albertain. Mais le renforcement assertif 
de la relation entre «�ressources naturelles�» et communauté présentée en 
modèle aux Québécois, qui ont pu croire à bon escient qu’elle était déjà 
incontestable dans leur cas particulier (songeons à l’expression «�On est 
Hydroquébécois�»), révèle en fait la marque claire de la reconnaissance 
fermement établie dans le discours social canadien de cette relation 
polymorphe entre ressources pétrolières et Alberta et la trame identitaire 
albertaine qui peut en découler. C’est donc de l’objet de cette reconnaissance 
ancrée dans le discours général dont se saisira également cette étude car il 
y a d’ores et déjà de bonnes raisons de croire que les discours autour des 
questions énergétiques en Alberta ont une spéci
cité propre en ce qui a 
trait à leur représentation proposée au reste du Canada.

D’autre part, il convient aussi de délimiter le terrain d’où seront 
extraites les données servant à cette analyse. En fait, il est vaste, car le 
discours social est omniprésent et le corpus en ce domaine est illimité�: 
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éditoriaux, articles des journaux et des magazines, particulièrement 
d’origine calgarienne car c’est à Calgary que bat presque exclusivement le 
cœur singulier de l’industrie pétrolière canadienne, plutôt qu’à Edmonton. 
La capitale albertaine se dessine en fait comme une observatrice tâchant 
de réguler les opérations et de légiférer sur elles, mais ne fait pas partie 
prenante de l’action pétrolière comme telle. Nous avons sélectionné de 
nombreux articles du quotidien �e Globe and Mail, où s’expriment des 
positions plus élargies, à l’usage d’un lectorat pan-canadien. Du coté de la 
presse, nous avons donc tenté de circonscrire ce que lit quotidiennement le 
Calgarien et l’Albertain moyen lorsqu’il veut savoir—ou mieux, lorsqu’on 
veut lui faire comprendre ce qu’il doit savoir—sur tout ce qui regarde 
l’exploitation de son pétrole. Nous avons donc aussi tenté de comprendre 
comment ces informations sont relayées par les perspectives alternées 
de l’industrie pétrolière, du gouvernment et de la population en général. 
S’ajoutent aussi à ce corpus des discours publicitaires, des ouvrages 
de vulgarisation scienti
que ou politique, monographies historiques, 
particulièrement abondantes en Alberta à la 
n des années soixante-dix et 
aux années quatre-vingt. À cet égard, on peut préciser que les Albertains 
se sont très tôt dotés d’une plus vaste littérature historique sur leurs 
ressources naturelles que les Québécois, qui y avaient pourtant gre	é une 
dimension importante de leur identité d’après la Révolution tranquille. 
C’est de cette littérature particulière qu’émerge entre autres le récit 
représentatif de l’Alberta du premier boom pétrolier de 1973–79, récit qui 
a perduré jusqu’à récemment et qui propose les paramètres identitaires 
des Albertains, dont certaines formulations ont connu la pérennité.

C’est pourquoi le premier chapitre de cet ouvrage s’ouvre sur 
l’analyse de ces paradigmes, dans une optique que nous avouerons issue 
des courants québécois d’analyses identitaires4. Il nous a donc semblé 
naturel d’examiner d’abord comment s’énonçaient les rapports entre les 
ressources et le peuple qui en béné
ciait, pour donner une cohérence 
subséquente au reste de notre projet d’examen des discours. Pour ce faire, 
on concentrera ici notre attention sur une relecture d’un ouvrage classique 
de l’histoire du premier boom pétrolier albertain de 1973, �e Blue-Eyed 
Sheiks du journaliste Peter Foster, dans lequel les premiers termes de cette 
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formation d’une identité pétrolière albertaine sont formulés et réactivés 
dans le discours social subséquent qui se dégage du rapport aux ressources 
pétrolières dans la province. Parmi ces termes, mentionnons une certaine 
conception de la masculinité non-problématisée, une reconceptualisation 
du territoire albertain comme terre d’abondance et une recon
guration 
des altérités pouvant chercher à s’immiscer dans le rapport idéalisé 
entre l’identitaire albertain et ses ressources énergétiques. Nous verrons 
que l’écrit journalistique de Foster pose les fondements d’une identité 
albertaine de l’énergie qui pourra être par la suite abondamment utilisée, 
voire détournée, a
n de répondre aux objectifs divers des structures de 
pouvoir qui voudront plus tard justi
er leurs propres conceptions de 
l’exploitation des ressources et des 
ns qui en découleront.

Le second chapitre examinera plus avant certaines thématiques 
propres à la question des ressources pétrolières albertaines comme 
discours culturel. Nous observerons ici comment est légitimée la question 
du hasard ontologique, par rapport à l’identité albertaine, qui a prévalu 
à l’arbitraire de la fortune géologique de l’Alberta. Cette ré�exion sur la 
contingence présidant à la distribution des ressources sera aussi l’occasion 
de se pencher sur un des arguments culturels les plus lancinants concernant 
la perception de Soi par l’Autre (et inversement), qui se manifeste autour 
de la question de l’envie comme un des vecteurs commandant les rapports 
entre l’Alberta et le reste de la Confédération canadienne dans la foulée 
du second boom pétrolier de 2005–08. Et, une chose menant à une autre, 
nous avons jugé que cet événement même du boom méritait une certaine 
ré�exion établie par une anatomie descriptive du phénomène, tel qu’il 
était traduit par les médias calgariens et nationaux.

Le Chapitre 3 se consacrera à l’étude de trois concepts idéologiques et 
de leur mise en œuvre dans l’argumentaire pétrolier�: les règles du libre-
marché, la question de la propriété des ressources dites «�naturelles�» et leur 
privatisation e	ective par l’industrie. Ces idéologèmes seront exactement 
considérés comme ce qu’elles sont, c’est-à-dire des cristallisations 
idéologiques fondées sur un système de croyances, en partant de cet 
axiome de base en analyse du discours, à savoir que tout est idéologie. Et ces 
données seront examinées dans leurs manifestations discursives en tant 
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qu’elles invitent à nourrir le débat concernant le degré de possession réelle 
par les Albertains des ressources énergétiques en Alberta. On constatera 
que cette question fondamentale devient entachée d’ambiguïtés lorsqu’on 
la met à l’épreuve de leur contrôle e	ectif par l’industrie privée. Cette 
dernière, à son tour, détournera à son pro
t les paramètres imposés par 
idéologie de la libre entreprise qui avait été censée faire partie de l’esprit de 
la Frontière, récupération identitaire qui reste à notre sens l’un des grands 
vecteurs nourrissant toutes les contradictions inhérentes au récit pétrolier 
albertain dans sa confrontation aux réalités de l’exploitation du pétrole.

Le hasard, s’il a bien servi l’Alberta, se met souvent aussi parfois au 
service des chercheurs, en ce qu’il laisse survenir de façon impromptue 
des événements propres à nourrir plus avant les premières hypothèses 
énoncées. Les années 2005 jusqu’à 2008 verront naître des circonstances 
uniques dans l’histoire canadienne lesquelles permettront au discours 
social d’aller plus avant dans l’application et le développement des 
idéologies mises en cause. D’abord, la publication d’un rapport (québécois) 
suggérant la nationalisation des ressources pétrolières albertaines. Quoique 
les recommandations de ce rapport ne fassent pas 
gure de marqueur 
historique, la réception albertaine qui lui fut faite fournira une occasion 
précieuse de voir mis en branle un argumentaire riche d’enseignements sur 
la représentation de l’État albertain comme business friendly. Ce dernier 
trait découle du concept dominant de la libre entreprise et, parallèlement, 
implique la disquali
cation d’une théorique nationalisation des ressources 
comme complètement aliénée de l’éthos central à l’élaboration de 
l’identité collective albertaine. Ce sont les arguments lancés contre cet 
hypothétique processus de nationalisation présenté comme une utopie 
déraisonnée et hautement nuisible que nous avons voulu scruter plus à 
fond dans le Chapitre 4. Ce faisant, nous avons pourtant dû constater 
l’aspect le plus dérangeant de l’hégémonie du libre-marché, qui est la perte 
de souveraineté provinciale et nationale dé
nissant la base fonctionnelle 
d’une telle économie.

Une fois encore, les événements allaient permettre un déploiement 
plus empirique des argumentaires où se heurtaient les assertions de 
possession des ressources pétrolières, de bien-fondé de leur privatisation, 
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et de démonisation de toute velléité de contrôle gouvernemental accru. 
L’annonce et la mise en place en 2007 d’une commission gouvernementale 
consultative sur une revue des redevances pétrolières (royalties) versées par 
l’industrie au gouvernement de l’Alberta furent l’occasion de polémiques 
et de débats médiatisés dans les quotidiens calgariens et nationaux, où 
fut mis à contribution tout un éventail de stratégies discursives de la 
part de l’industrie s’opposant bien sûr à toute réévaluation des sommes 
versées à l’État. Furent donc solicités à nouveau les traits identitaires 
propres à ce qu’il nous faut bien nommer les Pétro-Albertains, comme 
fut mis en place par les représentants de l’industrie pétrolière tout un 
discours menaçant, voire punitif, à l’égard des Albertains qui auraient 
souhaité voir une hausse de ces redevances au sujet d’une ressource qui, 
en théorie, leur appartenait. Subséquemment, on examinera dans ce 
chapitre les thématiques de l’insulte qui se sont déployées contre le peuple 
de la province et son gouvernement pour bien donner la mesure de ce 
qu’il est possible de dire, donc précisément ce dicible dans l’avanie de la 
part de l’industrie pétrolière lorsque le but est d’écarter (avec une e�cacité 
désarmante) toute revendication au sujet de la propriété des ressources 
naturelles et de leur béné
ce 
nancier à leurs réels propriétaires.

Il était par ailleurs impensable de nous livrer à ce survol des discours 
pétroliers albertains sans considérer, ne serait-ce que cursivement, l’appareil 
discursif présidant à la représentation de la question environnementale 
dans les discours de l’exploitation des sables bitumineux de la région de 
l’Athabasca. La problématique environnementale représente en ce moment 
le véritable œil du cyclone autour duquel orbitent irréversiblement tous 
les débats relatifs à la production du pétrole non conventionnel sur le 
territoire de l’Alberta. De fait, la représentation des sables bitumineux, 
tant au Canada qu’à l’étranger, est étroitement associée à son impact 
négatif sur l’environnement, de telle sorte que le gouvernement albertain 
comme l’industrie en sont à lancer des campagnes de sensibilisation 
publique pour contrecarrer les dénonciations internationales de nombreux 
groupes environnementalistes. Dans cette perspective, la mise en discours 
de l’exploitation des sables bitumineux sera inextricablement liée à son 
bilan environnemental, et, au Chapitre 6, nous avons voulu, grâce encore 
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une fois à un événement fortuit, la mort en avril 2008 de 1,600 canards 
noyés dans un bassin de décantation de Syncrude, analyser un échantillon 
du discours environnementaliste émis par l’industrie pétrolière pour en 
dégager quelques principes argumentaires doués à leur tour d’une certaine 
exemplarité dans le genre. Nous tenons cependant à préciser que la 
question proprement environnementale n’est pas au cœur de notre étude, 
mais nous avons voulu plus simplement tenter d’en analyser le traitement 
discursif e	ectué par les instances gouvernementales et industrielles lors 
de cet épisode singulier. Nous croyons que la rhétorique déployée pour 
traiter cet incident pourrait être indicatrice de la recon
guration spéci
que 
dont feront l’objet les désastres environnementaux, qui ne manqueront 
pas de surgir dans l’avenir de l’exploitation des sables bitumineux et de 
leur transportation par pipelines, que ce soit vers les côtes de la Colombie-
Britannique, le centre ouest des États-Unis ou le Québec.

Une ultime fois encore au béné
ce du chercheur, sinon certes à celui 
de l’Alberta, de nouvelles circonstances survinrent, hélas fort défavorables 
à la communauté et à son industrie pétrolière� : la crise économique de 
2008, qui vit s’e	ondrer, entre autres, les cours du baril du brut lesquels, 
au plus fort de leur chute (février 2009), marquaient un écart de 110�$ entre 
les extrêmes de ses variations sur le marché. Après le boom de 2005–08, 
dont nous avons essayé précédemment de rendre l’essence discursive, 
s’o	rait maintenant l’obligation de cerner d’un peu plus près les procédés 
argumentatifs qui se saisissaient de cette perte de valeur soudaine sur les 
marchés des ressources pétrolières et de ses conséquences�: le bust, la crise 
et la dysphorie collective qui s’en suivit. Cette crise qui fait toujours sentir 
son impact au moment où ces lignes sont rédigées a o	ert à l’attention 
du chercheur de nombreux événements discursifs, si l’on peut dire, qui 
permettaient de scruter les modes argumentaires présidant à l’intelligibilité 
de cette crise. Nous avons donc consacré le dernier chapitre de notre étude 
aux multiples procédés discursifs et narratifs déployés pour inscrire la 
chute vertigineuse des prix du baril dans un cadre cognitif assimilable 
pour la communauté albertaine. Un de ces modes de rationalisation 
a présenté une importance singulière avec le caractère aigu de la chute 
des cours du brut�: les prédictions pétrolières et leur fonction au sein du 
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paysage discursif de l’énergie. Nous avons tâché d’établir la nature de ces 
prédictions et leurs rôles en leur attribuant un champ d’interaction et 
de positionnements réciproques de même qu’en identi
ant avec plus de 
précision la posture particulière endossée par les énonciateurs de ceux 
que nous avons désigné, non sans une certaine ironie, les «� prophètes 
pétroliers�».

Le caractère de notre conclusion, qui se pose sous les termes du 
diagnostic métaphorique de l’autophagie est déterminé par le choix 
partiel du corpus, car nous ne prétendons pas soumettre au lecteur une 
étude exhaustive de ce que d’aucuns appelleraient le «�cas pétrolier�» de 
l’Alberta. Nous avons tenté seulement d’en saisir quelques manifestations 
discursives, quelques systèmes argumentaires, quelques processus aussi de 
récupération identitaire qui pourront, nous l’espérons modestement, servir 
de guide aux chercheurs qui voudront pousser plus loin leur évaluation 
socioculturelle de l’Alberta pétrolière. Une certaine compréhension de 
cette dernière ne peut s’o	rir à nous que d’abord par sa mise en langage 
et par un système de référents identitaires dont on se doit bien de démêler 
l’usage, les usagers et les aboutissements pour l’histoire à venir de l’énergie 
pétrolière dans l’Ouest canadien. Car ce qui se passe maintenant en 
Alberta est unique, et a déjà des conséquences majeures pour le reste du 
Canada et le Québec. À vrai dire, il ne nous semble pas exagéré d’avancer 
que la destinée énergétique et économique canadienne est étroitement 
liée aux évènements qui se dérouleront en Alberta dans les prochaines 
décennies. Alors, comme nous le rappelle Éric Laurent, si le pétrole est à 
la fois euphorisant et anesthésiant5, et en étant précisément cela, il exerce 
évidemment une pression énorme sur la communauté qui y a lié, très 
exactement pour le meilleur et pour le pire, son histoire et sa fortune.

L’approche méthodologique que nous avons privilégiée s’inspire 
étroitement des travaux de Marc Angenot sur les argumentaires propres 
aux idéologies socialistes et anti-socialistes, tels qu’il les a déconstruits 
dans ses ouvrages, entre autres La Propagande socialiste et Rhétorique de 
l’anti-socialisme. Nous avons aussi eu recours à son travail de taxinomie des 
discours tel que proposé par son ouvrage 1889, Un État du discours social 
pour précisément tenter de délimiter justement ce qu’a pu être l’état (partiel) 
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du discours albertain sur le pétrole entre 2005 et 2008. D’autre part, nous 
avons extrapolé sur le travail de diagnostic rhétorique auxquel s’est livré 
Angenot au sujet de cette polarisation idéologique du dix-neuvième siècle 
entre socialisme et anti-socialisme. Notre projet incluait donc l’ examen 
du travail discursif de disquali
cation de l’opposant, les manœuvres 
diverses de légitimation et de délégitimation des divers énonciateurs au 
sein des polémiques, la sloganistique euphorisante cherchant à orienter 
l’action, l’investissement identitaire comme instrument de consensus, les 
e	ets calculés des stratégies de certaines formes de terrorisme discursif, la 
fonction roborative de la répétition des mantras de réassurance collective, 
et le recadrage des données événementielles, tout cela lié à la question du 
pétrole albertain. En sus des concepts mis au point par Angenot, nous 
avons eu également recours à certaines ré�exions de Pierre Bourdieu sur la 
construction spéci
que des masculinités du pétrole comme trait marquant 
d’un identitaire albertain, récupéré par toutes les parties s’exprimant sur 
les questions pétrolière dans la province. Il nous a fallu aussi solliciter 
les analystes de l’économie tels Gilles Dostaler et Bernard Maris a
n de 
bien remettre en perspective la nature éminemment discursive, et par là 
théoriquement 
ctive, des assertions diverses sur l’économie, en particulier 
leur dimension prospective et prédictive cherchant à éliminer l’aléatoire 
toujours inquiètant pour les activités pétrolières et leurs politiques. 

Mais ce qui a guidé ce travail de saisie des discours et des mythes 
canadiens et albertains sur le pétrole n’est pas tant la critique comme telle 
de l’industrie pétrolière, pourtant inévitable à l’examen d’un nombre 
important d’assertions émanant des pouvoirs pétroliers, que la volonté 
d’en comprendre les mécanismes discursifs derrière les stratégies de 
conviction et d’imposition visant l’ensemble de la population albertaine et 
canadienne. Car, il ne nous est plus possible de nier maintenant l’hégémonie 
du pouvoir dont jouit le secteur pétrolier au Canada. Cependant, cette 
hégémonie a une histoire et une e�cacité qui ne peuvent s’expliquer que 
par le recours aux mythes, aux historiographies singulières, à certains 
paradigmes identitaires, à la rhétorique et aux 
gures des discours utilisés. 
Car, comme notre étude voudra aussi ultimement le souligner, l’impact 
des ressources pétrolières majeures au Canada et en Alberta reste encore 
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à évaluer au niveau sociétal, politique et même économique. C’est ainsi 
que les avantages sans cesse énumérés par les pouvoirs concernés, ceux 
de l’industrie et du gouvernement semblent aussi pour l’instant relever 
strictement du discours, d’un discours dont nous est donnée incessamment 
la tâche d’en surveiller la nature, les usages et surtout les objectifs. 
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IDENTITÉS ET RÉCITS DU PÉTROLE

Mais, c’est mon Albertaine�!
—Gaston Miron

Le 13 juin 2005, l’hebdomadaire canadien Maclean’s publiait en page 
couverture le gros titre suivant�: «�Alberta is about to get powerfully rich. 
What happens to Canada ?�»

En surimpression, une caricature montrait un homme aux larges 
épaules, coi	é d’un vaste Stetson blanc, chaussé de bottes de cowboy à hauts 
talons et portant à sa ceinture l’ample boucle métallique caractéristique des 
ranchers de l’Ouest�: on pouvait y décoder sans hésitation la représentation 
stéréotypée de l’Albertain classique, telle que privilégiée par le reste du 
pays. Un cigare à la main, il laissait tomber de l’autre quelques piécettes 
de monnaie dans la sébile d’un petit castor mendiant humblement à ses 
pieds, image d’un Canada devenu timide et recueillant modestement les 
miettes du festin né du plus important boom pétrolier de l’histoire de 
l’Ouest canadien.

Si l’article commentait une fois de plus ce que tous les Albertains 
étaient en mesure de véri
er quotidiennement, à savoir leur position 
économique privilégiée à l’intérieur du Canada et les immenses possibilités 
qui en dérivaient, l’illustration avait le mérite plus précis de réactiver dans 
l’immédiat les attributs reconnus d’une identité spéci
que de l’Albertain 

CHAPITRE 1
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telle que projetée par l’imaginaire canadien�: mâlitude, virilité, richesse, 
pouvoir, arrogance, américanité, incivilité et inculture. Qui plus est, cette 
représentation était réutilisée dans une des illustrations de l’article, dans 
laquelle on pouvait voir le même cowboy, revêtu cette fois d’une large carte 
de l’Alberta, faisant allumer son cigare par un falot Ontarien, alors qu’un 
obséquieux Saskatchewanais s’empressait de lui avancer une chaise et que 
les Maritimes, sous les traits d’une soumise secrétaire, accouraient avec une 
tasse de café chaud. Diplomatiquement, l’image du Québec était absente 
de ce tableau de la servilité canadienne à l’égard des pouvoirs conférés par 
la possession des ressources énergétiques, à moins que cette éclipse n’ait 
marqué tout simplement une supposée non-pertinence du fait québécois 
dans le discours identitaire canadien. Quoi qu’il en soit, une telle vignette 
était fort éloquente non seulement sur la nouvelle position de pouvoir dont 
l’Alberta pouvait penser jouir à l’intérieur de la pan-canadianité, mais 
aussi sur l’élaboration des paradigmes identitaires albertains comme étant 
étroitement liés au potentiel de ses ressources pétrolières1.

C’est précisément ces rapports entre identité et possession de 
ressources énergétiques que ce chapitre introductif voudrait examiner ici 
comme source première de discours sur une représentation de l’énergie 
pétrolière, à son tour pouvant être «�argumentés�» dans le discours social. 
Non pas évidemment que les divers phénomènes corrélatifs à l’énergie 
s’expriment uniquement en termes identitaires, ni que l’élaboration 
identitaire albertaine ne se soit exclusivement cristallisée autour de la 
possession des ressources pétrolières. Cependant, on peut concevoir que 
l’imaginaire général a pu d’abord se saisir des questions énergétiques 
comme d’un accessoire important dans l’élaboration d’une représentation 
d’une collectivité spéci
que. Ainsi s’est créée une individualisation au 
sein du bloc canadien qui fait maintenant concurrence avec succès à la 
reconnaissance de la distinction québécoise des vingt dernières années. 
De plus, le discours identitaire élaboré autour des questions pétrolières 
albertaines dégage aussi plusieurs récits qui sont autant de discours directs 
sur le pétrole lui-même, sur son intelligibilité comme phénomène et sur 
son appréhension comme mode de sociabilité.
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Il importe donc d’aborder d’emblée l’examen de ces discours 
identitaires comme forme majeure tangible d’un imaginaire de l’énergie 
au Canada qui circule abondamment sous forme d’articles, d’éditoriaux, 
de monographies sur l’histoire de l’Alberta et de livres destinés à un public 
plus général. Dans ce corpus un peu hétéroclite, nous avons choisi d’isoler 
l’ouvrage du journaliste canadien Peter Foster, paru en 1979 sous un titre 
qui allait marquer une ère�: �e Blue-Eyed Sheiks2. Ouvrage journalistique 
présentant entre autres les principaux acteurs qui avaient participé de près 
ou de loin au déploiement de ce qu’il est convenu de désigner comme le 
premier boom pétrolier albertain (1973–79), cette monographie illustre 
la constante relevable dans nombre d’ouvrages canadiens sur le même 
sujet, qui est d’o	rir une historiographie mythi
ante singulière sous le 
couvert d’un décompte historique «� objectif� » des événements. En tant 
qu’historiographie spéci
que, un tel texte est une source privilégiée de 
thématiques, de topoï, d’argumentaires, de 
gures, de présupposés, de 
stratégies rhétoriques et discursives, renseignant de première main sur 
les discours rattachés aux questions pétrolières en Alberta dans cette 
décennie soixante-dix. C’est cette époque qui vit s’inscrire plus fermement 
les paramètres d’une identité pétrolière albertaine telle qu’elle peut être 
actuellement perçue et, comme nous le verrons, toujours réactivée par 
di	érents acteurs du secteur pétrolier de la province.

BLUE-EYED SHEIKS�: UNE MÉTAPHORE, SES 
CONSÉQUENCES

Cette expression demeurée célèbre dans la chronique albertaine n’est pas 
le fait de Foster lui-même, quoiqu’il fût certainement responsable de sa 
pérennité. C’est l’un des biographes de Peter Lougheed3, premier ministre 
de l’Alberta de 1971 à 1985 et donc tout particulièrement lors de la crise 
pétrolière de 1973 à l’origine de la première fortune de la province, qui 
signala la circulation vers 1974 de ce surnom donné au premier ministre�: 
«�the blue-eyed Arab of Saudi Alberta�». Un journaliste ontarien s’empara 
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de la formule pour l’élucider en une chansonnette satirique proposant une 
illustration plus précise des implications politiques du terme.

I’m the Sheik of Calgary
�ese sands belong to me
Trudeau says they’re for all
Into my tent, he’ll crawl
Like Algeria did it to De Gaulle
�e gas we’ve got today
We just don’t fart away
Gas pain don’t worry me
Cuz I’m the Sheik of Calgary4

En respectant le ton scatologique de ces vers de mirliton, on pourrait 
risquer cette traduction�:

Je suis le Sheik de Calgary
Ces sables m’appartiennent
Trudeau prétend qu’ils sont à tous
Je le ferai ramper sous ma tente
Comme l’Algérie l’a fait à De Gaulle
Le gaz que nous avons aujourd’hui
Nous ne le pèterons pas au vent
Je me fous des coliques
Car je suis le Sheik de Calgary.

On examinera donc les thématiques impliquées par l’emploi du terme, 
lequel est une métaphore se révélant elle-même riche à son tour d’actes 
idéologiques conséquents pour les perceptions subséquentes des 
ressources énergétiques en Alberta. On le voit, la dissection d’une telle 
chansonnette permet déjà de dégager plusieurs expressions premières, 
dont s’était emparées par la suite Peter Foster, expressions qui renvoyaient 
naturellement aux réalités du marché du pétrole des années 1970. Nous 
citerons fréquemment Foster dans ce chapitre�:
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Canada had to pay world prices for its imports, so did it look 
rational to charge lower prices for its sales to the United States 
and then subject the Canadian consumer in the East to the 
cold douche of higher oil prices while e	ectively subsidizing 
American consumers?

Simon quickly got the message and publicly came out in 
support of the Canadian policy, openly contradicting the hard 
line being taken by the U.S. State Department. […]

McDonald told Simon that Canada would, among 
other things, be phasing itself out of the oil export business 
completely within 10–15 years; that the United States should 
not expect a massive development of the Athabasca tar sands 
and that any such development would be geared to Canadian 
needs only; that gas exports too were destined to become 
much more expensive; and that the United States could expect 
to continue to pay world prices for Canadian oil.

�e message said that the Canadian energy ship was in 
sound condition, but it just wasn’t big enough to take the 
�oundering American economy on board. […]

In American eyes, Canada seemed to have lined up with 
OPEC. Canadians had become the “blue-eyed Arabs”5.

On pardonnera la longueur de cette citation en ce qu’elle détaille à 
peu près le contexte particulier qui permit la création de l’expression 
métaphorique. Le renvoi à l’Arabe est d’abord référence à une similarité de 
protectionnisme signalant d’emblée l’a�rmation stricte d’un propriétaire 
des ressources. La chansonnette le dit bien�: Ces sables m’appartiennent. 
Comme nous l’avons auparavant signalé, nous aurons l’occasion de revenir 
sur cette question de la propriété des champs pétrolifères. Mais plus 
encore, la métaphore inclut d’autres traits paradigmatiques à examiner 
d’autant plus que, si l’expression semble dater d’une autre époque pour 
le reste du Canada, les Albertains eux-mêmes n’ont guère eu crainte de la 
réactiver dans le discours contemporain. À preuve, on pouvait lire dans le 
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National Post de septembre 2004�: «��e blue-eyed sheiks have risen again 
in debt free Alberta, presiding over the Prairie powerhouse as it prepares 
to net a windfall that will surpass the entire 2004 budget of neighbouring 
Saskatchewan.�» Plus récemment encore, dans un numéro commémoratif 
somptueux d’un magazine publié pour souligner le centenaire de l’Alberta, 
dont le titre était Black Gold: �e discovery of oil changed the economy and 
province—forever, on lisait le gros-titre suivant�: «�With reserves in the oil 
sands that are second only to Saudi Arabia, it is no wonder Albertans are 
known as the blue-eyed sheiks6. »

Quoi qu’il en soit, examinons les possibilités herméneutiques du 
terme.

Renvoi à l’Altérité�: L’arabité, si on nous permet ce néologisme, pose 
d’emblée une di	érence radicale et sépare irréductiblement le Soi de 
l’Autre. On n’est littéralement plus de la même race, d’où en fait une 
légitimation subséquente des di�cultés de communication, comme ces 
rencontres fédérales-provinciales des années soixante-dix d’où, selon la 
chronique, Peter Lougheed et son ministre de l’énergie d’alors, Don Getty, 
sortaient en claquant la porte de façon théâtrale, interrompant ainsi la 
conférence. Le biographe de Lougheed avance même que ces scènes de 
fureur indignée étaient mises au point d’avance entre les deux comparses. 
Le néo-Arabe implique ainsi une distance qui annihile un terrain 
commun, un dialogue possible�: on ne peut plus se comprendre dans les 
mêmes termes. Le contact doit alors se faire dans la précaution, de crainte 
de susciter trop d’imprévisibilité et d’inattendu, perception de l’Alberta 
qui perdure aujourd’hui et qui n’est pas sans avantages en situation de 
négociation7. Dans cette même logique, l’emploi du terme béné
cie aussi 
secondairement des stéréotypes et préjugés négatifs accolés à l’Oriental�: 
opacité, duplicité et mé
ance, traits qui deviennent alors valorisés 
puisqu’ils signalent toute négociation au sujet du pétrole comme terrain 
particulièrement délicat d’où doit être exclue toute transparence. L’arabité, 
c’est l’inconnu qui bouleverse toutes les règles préétablies de la tractation.

Perception géographique� : L’arabité pose aussi une recon
guration 
du territoire selon deux termes distincts mais complémentaires. En 
premier lieu, la métaphore pose une équation quasi-morphologique, sinon 
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géologique, entre l’Alberta et l’Arabie saoudite, métaphore con
rmant 
son assise dans l’assertion� : ces sables nous appartiennent. On semble 
insister alors sur la perception d’une déserti
cation physique de l’Alberta 
qui devient ainsi plus conforme à son modèle, image qui trouve un appui 
dans le souvenir toujours vivace du «�Dust Bowl�» des années trente et 
des sécheresses plus récentes des années 2002–04. Nous ne sommes plus 
dans la référence des Prairies comme «�grenier du monde�», mais dans une 
représentation d’un territoire ontologiquement déshérité, par volonté de 
modélisation avec l’Arabie saoudite. Il faut cependant garder à l’esprit que 
les sables bitumineux de l’Athabasca sont en fait situés sous le Bouclier 
canadien au cœur de la forêt nordique. Ainsi disparaissent également 
les Rocheuses canadiennes, pourtant riches en ressources aquifères� : 
le paysage doit s’aplatir pour ne pas distraire de ce qui se trouverait en 
dessous.

Le syndrome de la Terre de Caïn� : Cette accentuation des points 
communs géographiques avec l’Arabie saoudite articule le deuxième 
terme de la recon
guration, cette fois-ci sous forme d’un spectaculaire 
renversement de fatum, que les Québécois, tout particulièrement, 
pourraient apprécier sous l’appellation que, faute de mieux, nous 
désignerons comme le «� syndrome de la Terre de Caïn� ». On se 
souviendra que c’est là l’appellation que Jacques Cartier avait réservé 
à la Basse-Côte-Nord et à la Moyenne-Côte-Nord lors de ses premières 
explorations, devant le spectacle pour lui désolant et inhospitalier de la 
maigre végétation précairement plantée sur les berges rocheuses du Saint-
Laurent8. L’expression était synonyme de terre inculte et stérile d’où toute 
possibilité de prospérité était exclue� : seuls ne pouvaient y survivre que 
les dépossédés ou les malchanceux que le hasard y avait déjà abandonnés. 
Or, dans les discours propres aux récits du développement hydroélectrique 
du Québec9, sous l’impact plus particulier du développement du bassin 
Manicouagan-Outarde, la «� Terre de Caïn� » fut transposée dans 
l’imaginaire en lieu de richesse et de vastes possibilités, ré-possédé et 
ré-habité sous le signe de l’euphorie créée par des promesses d’avenir, 
non seulement prospère, mais dont la prospérité serait entendue comme 
supérieure à celle des populations s’étant sagement installées en des lieux 
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plus cléments et apparemment plus rentables. Comme les brûlants déserts 
arabes, où la survie humaine même restait fragile, l’Alberta a pu être 
traditionnellement perçue comme une terre de déréliction. Lisons sous la 
plume de la romancière Nancy Huston, commentant les années trente�:

L’été arriva et ce fut le pire été du siècle. L’Alberta était prostrée. 
[…] Dieu, comme à son habitude les avait fait marcher un 
moment, leur donnant des récoltes de blé spectaculaires en 
1914 et en 1915, puis leur tirant le tapis sous les pieds et se 
fendant la gueule de la voir courir et se contorsionner pour 
survivre au milieu des tornades de poussière qu’il leur lançait 
à la 
gure�: la terre n’ayant plus de racines pour l’amarrer, était 
pure trahison fuyante. Les lacs et les rivières s’évaporaient sans 
laisser de trace. Le sol se désintégrait en sable dont s’emparait 
ensuite le vent fou, le faisant tourbillonner jusqu’à ce que les 
fermiers jettent l’éponge10.

Or, la métaphore de l’Alberta saoudite, pour reprendre les termes de Foster, 
invite à l’idée d’une revanche sur le destin, d’un renversement triomphal 
aux accents quasi bibliques, puisque les infortunés d’hier sont les maîtres 
d’aujourd’hui, comme les Arabes saoudiens, en 1973, détenaient le pouvoir 
de plonger le monde dans une crise énergétique sans précédent. S’inscrit 
donc l’impression d’avoir été l’objet d’une faveur extraordinaire de la 
destinée, présentée parfois comme justi
cation suprême de la situation 
privilégiée de la province, messianisme qui ne sera pas sans poser problème 
quelques années plus tard lorsqu’il s’agira de légitimer la jouissance par les 
Albertains de leurs richesses pétrolières. Mais en attendant, le syndrome 
de la «�Terre de Caïn�», où le désert apparent est recon
guré en fortune 
potentielle désigne aussi son habitant en visionnaire qui a su aller au-delà 
de l’aspect ingrat de son territoire, qui a eu le discernement nécessaire 
pour attendre la fortune bien dissimulée sous les sables et les rocs stériles. 
Malgré les apparences, il est celui qui a fait, en dé
nitive, le «�bon choix�».

Blue-eyed�: Il s’agit ici d’un transfert d’ethnicisation du terme ayant 
d’abord pour but de conférer une acceptabilité à la métaphore. Si Foster 
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s’est cru tenu de faire remarquer que «�A lot of Alberta’s oilmen object 
strongly to being called blue-eyed Arabs11�», c’est qu’il y a fort à parier que 
le terme «�Arabe�» a pu être également perçu comme ayant une connotation 
problématique dans une Alberta qui, tout autant que le reste du monde 
occidental, percevait certainement le monde arabe selon les délimitations 
caractéristiques de l’orientalisme telles que dé
nies par Edouard Saïd12. 
Dès lors, il importait d’instaurer la métaphore identitaire dans l’ordre du 
recevable en neutralisant du même coup cette massive altérité convoquée 
initialement par le terme. Mais ici également, il est clair que l’on s’installe 
sur un terrain aussi glissant que celui du racisme auquel il est en fait 
adjacent. La précision des yeux bleus renvoie sans ambiguïté à la race non 
seulement caucasienne, mais éminemment nordique et anglo-protestante, 
certainement perçue dans le discours de Foster, à tort évidemment, comme 
formant la population homogène canadienne et albertaine. Rappelons ses 
termes�: «�Canadians had become the “blue-eyed Arabs”�». Il s’agit donc 
d’une généralisation certes naïve, mais qui n’en est pas moins éloquente 
sur sa conception de la dé
nition de l’establishment 
nancier et pétrolier 
canadien, dé
nition excluante à plus d’un titre. D’autre part, Foster 
insiste de façon presque obsessionnelle sur la canadianité «� naturelle� » 
des blue-eyed sheiks qui surgiront au gré de son récit historique. Ainsi, on 
apprend que «�Ken Jamieson is Canadian, born in Medicine Hat, son of a 
Mountie�», ce dernier détail pour faire sans doute meilleure mesure. Un 
autre important acteur pétrolier de cette période, Arnie Nielsen, est né sur 
une ferme à Standard, Alberta; le juge Berger, lui aussi 
ls d’un agent de la 
Gendarmerie royale, est né à Victoria; Maurice Strong est né au Manitoba; 
Jack Gallagher, à Winnipeg, et la liste de ces 
ls du pays s’allonge au gré de 
l’ouvrage de Foster, signe de l’argument nationaliste13 orientant le discours 
identitaire et conférant aux actants de la scène pétrolière une précieuse 
légitimité que le commentateur saura exploiter plus tard à bon escient.

Inclusion-exclusion� : Un autre phénomène lié à ce travail de 
réethnicisation s’inscrit dans la conséquence paradoxale d’inclusion-
exclusion qui s’ensuit. Au-delà de la précision raciale, les yeux bleus 
deviennent aussi précision générique�: ils posent les termes de l’admission 
à ce groupe privilégié des membres de l’établissement pétrolier par la 
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négation d’autres traits indiquant une origine ethnique di	érente en les 
sublimant par l’attribution de ceux du groupe présenté comme dominant. 
Ainsi sont symboliquement e	acées les di	érences en produisant 
l’illusion d’unité et de consensus d’où aucun Albertain ne serait exclu14. La 
di	érence ethnique réelle est en quelque sorte absoute par cette négation 
des traits raciaux conséquents avec l’appellation d’origine. La création 
d’un consensus, ou du moins ses apparences, est d’ailleurs, comme on 
le verra, centrale à tout discours sur l’énergie, et pour des raisons de 
représentation, et pour des raisons conjoncturelles. Comme Canadiens, 
nous pourrons tous ainsi prétendre au titre de blue-eyed Arabs.

Virilisation�: Les blue-eyed Arabs indiquent aussi un impensé marquant 
de l’ensemble des discours albertains de l’énergie, clairement relayé 
dans l’ouvrage de Foster comme indicateur d’une condition contingente 
néanmoins essentielle dans la représentation des Albertains comme 
propriétaires de ressources énergétiques�: la masculinité absolue. Une étude 
approfondie et exhaustive des représentations masculines de l’Alberta (et 
de ce qu’elles supposent comme représentations féminines) ne saurait 
prendre place dans cet ouvrage; cependant, la question de la virilisation 
des images identitaires albertaines reste indissociable d’un examen des 
représentations de l’énergie dans cette même province, et indéniablement 
l’expression blue-eyed Arabs n’est pas sans conséquences premières sur 
l’appartenance sexuelle de ses représentations. Il est clair que l’expression 
n’a pas pu ne pas évoquer, surtout dans l’impensé qui accompagne toute 
conceptualisation de l’ordre naturel des choses, une exclusion radicale 
de la composante féminine de la population albertaine en ce qui a trait 
à l’exploitation du pétrole et aux transactions 
nancières et politiques 
qui y sont reliées. La logique métaphorique fonctionnant à l’intérieur du 
champ sémantique de «�l’arabité�», tout particulièrement autour de 1973, a 
certainement fait jouer la mise à l’écart totale d’une référence à l’élément 
féminin exerçant une in�uence quelconque dans les milieux des a	aires 
pétrolières, les stéréotypes courants sur le monde musulman ayant exercé 
leur logique particulière. Foster s’y soumet sans complexes à la 
n de son 
ouvrage où, après avoir décrit par le menu les mœurs sociales des oilmen 
et des clubs select qu’ils fréquentent, il precise�: «�Women are not allowed 
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into the club until a�er 3:30, the reason being given is the great noon-
hour rush, although the problems [sic] of the increasing number of women 
geologists and executives in the industry has yet to be squarely faced15.�» 
On constate que la présence féminine pourtant réelle dans le monde du 
pétrole est d’emblée perçue sous l’angle d’une di�culté avec laquelle on 
n’est pas encore en mesure de composer. Une telle perception trouve sa 
solution par un refoulement du féminin dans les discours du pétrole de 
l’époque, et plus particulièrement dans la mise en récit qu’en o	rira Foster, 
laissant place à une série de pathologies narratives d’une sur-virilisation 
de l’albertanité comme autant de symptômes éloquents d’une certaine 
forme de malaise identitaire général.

Absence-présence� : L’équation proposée entre l’Alberta et l’Arabie 
saoudite par le biais de la métaphore des blue-eyed Arabs signale bien 
sûr une position inédite de pouvoir dans les négociations sur le marché 
pétrolier, pouvoir d’une nature particulière puisqu’il place ceux sur lesquels 
il s’exercerait potentiellement dans une situation de suppliants, soumis au 
bon vouloir du dominant. Ainsi est souligné un des caractères essentiels 
de tout pouvoir conféré par la possession de ressources énergétiques qui, 
dans le contexte spéci
quement albertain, faut-il le préciser, le fait sortir 
de l’orbite convenue de l’a	rontement militaire ou même économique 
dans son entendement conventionnel, trait singulier dont il faudra 
véri
er l’évolution au 
l du vingt et unième siècle. La dialectique entre les 
propriétaires des ressources et ceux qui doivent en faire usage, du moins 
dans ce contexte, se manifeste sur un terrain autre que celui du bras de 
fer brutal suggéré par un envahissement militaire en le déplaçant sur le 
terrain plus facilement manipulable de l’ordre du désir et de l’illusion.

Ainsi, si l’Alberta saoudite est ainsi devenue exotique rendant plus 
opaques les termes possibles d’une négociation à son sujet, elle se trouve 
aussi soudainement radicalement éloignée dans la géographie symbolique 
de l’Amérique du Nord et présentée ainsi comme un lieu inatteignable 
sur les richesses duquel on s’est stratégiquement replié. Dès lors l’Alberta 
est-elle suggérée dans une absence-présence, distante comme l’Arabie 
fantasmatique des Mille et une nuits, proche et tentatrice comme la source 
des richesses palpables, à la fois o	erte et refusée. Cette recon
guration 



12

du territoire en objet de désir n’est évidemment possible que précisément 
dans un contexte où, comme on vient de le mentionner, l’éventualité 
d’une agression et d’une occupation militaire serait exclue, quelle que soit 
sa probabilité historique réelle, comme tant d’exemples de «�guerres du 
pétrole�» récentes ont pu le démontrer.

Se pose à ce point la question inévitable du véritable destinataire de 
la métaphore�: les clients américains ou l’ensemble des Canadiens�? Si on 
revient à la chansonnette du début, on doit bien convenir qu’à l’époque, 
il s’agissait clairement de l’ensemble des Canadiens, même si, dès 
l’introduction de son ouvrage, Foster présente précisément les Canadiens 
comme étant, dans une perspective américaine, les «�blue-eyed Arabs�». 
La métaphore pouvant bien sûr permettre d’appliquer son extension 
sémantique� : on verra dans la chansonnette qu’un des grands plaisirs 
découlant de la représentation de l’Albertain en sheik, c’est de faire ramper 
sous sa tente le premier ministre canadien de l’époque Pierre Trudeau.

Trudeau says they’re for all
Into my tent he’ll crawl.

L’autre désirant tel qu’imaginé selon les termes d’une Alberta saoudite 
doit ainsi se soumettre à l’irrationalité délibérée de la propriétaire des 
ressources, irrationalité capricieuse montrée comme preuve de pouvoir 
et jouissant du spectacle de l’autre partie s’y prêtant jusqu’à l’abject. On 
se rappellera la caricature du Maclean’s où les autres provinces étaient 
représentées en serviteurs de l’Albertain. L’Alberta ainsi suggérée en Arabie 
fantasmatique, scintillant et fugace objet cependant essentiel, impose alors 
toute tractation sur le pétrole dans l’ordre du caprice immotivé perçu 
comme l’authentique et réelle manifestation du pouvoir, qui aurait ainsi 
la supériorité incontestable de déstabiliser la logique de l’Autre comme 
négociateur. L’Alberta peut dès lors imposer sa propre raison perçue 
comme justement déraisonnable (d’où les accusations canadiennes à son 
égard), mais dont la non-motivation même est d’autant plus choquante 
que l’on doit s’y soumettre. L’Autre est devenu contraint par son propre 
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désir, source de ressentiment non négligeable qui, comme nous le verrons, 
conditionnera de façon croissante les perceptions extérieures de l’Alberta.

Cette exploration des conséquences herméneutiques d’une métaphore 
a pu permettre de relever quelques orientations marquantes dans les 
discours identitaires autorisés par le pétrole albertain dans le contexte 
particulier des années soixante-dix. Altérisation de Soi comme mode de 
distinction au sein de la canadianité, hégémonie d’un groupe ethnique 
o	rant l’aspect d’un consensus général, revanche providentielle et quasi-
messianique sur un destin initial de déshérité géographique, a�rmation 
d’un pouvoir irréfragable dont le mode d’exercice échappe à la logique 
convenue des usuelles négociations politiques ou économiques� : autant 
de fantasmatiques modes d’être et d’agir. C’est ce que permettait l’usage 
de l’expression blue-eyed Arabs, dont on a vu que l’e�cacité sémantique 
pouvait être réactivée des décennies plus tard, lors du deuxième boom 
pétrolier de l’Alberta—preuve supplémentaire de l’acceptabilité et de la 
pérennité de ces énoncés identitaires. En un sens, en devenant Arabes, les 
Albertains pouvaient redé
nir leur existence et leur rôle au sein de la pan-
canadianité et redessiner une Alberta sortie du trauma du Dust Bowl des 
années trente et dégagée du folklore du «�grenier canadien�». Les Arabes aux 
yeux bleus imposaient en
n la reconnaissance d’une modernité précipitée 
par cette prospérité victorieuse qui allait en
n leur permettre de pouvoir 
«�compter�», sinon au sein des pourparlers internationaux sur l’énergie, 
certainement dans le chœur de ce qu’il faut bien convenir à l’heure qu’il 
est d’appeler les «�nations�» canadiennes.

LE WESTERN COMME LECTURE DU PÉTROLE�: 
DÉCANADIANISATION

On peut toutefois concevoir que l’expression «�blue-eyed Arabs�» a pu aussi 
faire naître des réticences, précisément à cause de l’altérité problématique 
qu’elle évoquait, di	érence trop radicale pour d’aucuns a
n que s’installe 
le confort d’une identi
cation globale. Si l’auteur de �e Blue-Eyed Sheiks 
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était visiblement heureux de la formule, insistant plus particulièrement 
sur le champ sémantique du pouvoir qu’elle suggérait, il n’en a pas moins 
ressenti le besoin d’un recours à une autre métaphore identitaire pour 
rendre compte du récit du pétrole et lui conférer une lisibilité accrue pour 
le public nord-américain.

C’est ainsi que, se superposant à l’image fugace d’une Arabie distante 
mais impérieuse, survient dans le texte de Foster l’imaginaire du western et 
ses conséquences actancielles et genrées pour articuler l’histoire des divers 
intervenants qui contribuèrent à l’édi
cation de l’industrie pétrolière en 
Alberta. Ainsi, on peut lire au gré du livre des passages tels que ceux-ci�:

�e war of words was reaching its peak. Don Getty, the tall, 
handsome ex-football star Minister of Intergovernmental 
Relations—the Clint Eastwood of Western politics in both 
looks and ideology—spoke of outright battle. (p. 144)

As he le� the meeting, the in
nitely sad look of Glenn Nielsen 
might have been mistaken for helplessness. I felt, he told the 
author, that I had a gun at my head and a gun at my back. (p. 
127)

Enter the Fastest Gun in the West. (p. 131)

�e Shoot Out Becomes a Massacre. (p. 135)

Tout lecteur canadien d’une histoire albertaine a comme horizon d’attente 
dans l’ordre de la représentation identitaire cette image unique du cowboy 
comme la métonymie inévitable de l’Albertain, sans toujours bien saisir 
la complexité des divers niveaux de ses représentations, qu’elles soient 
historiques, 
ctionnelles ou mythiques16. Qui plus est, comme nous le 
rappellent les chercheurs Robert et Tamara Seiler� : «�Canadian analysts 
face another complication: namely, that, at all three levels, the cowboy 
is primarily an American invention in terms of the historical American 
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frontier experience as well as the special role of the frontier in the American 
imagination17.�»

Assurer la lisibilité du récit du pétrole albertain par le recours 
métaphorique au western convoque di	érentes composantes qui ont leur 
conséquence sur la conception même de ce qui pourrait constituer, pour 
un public général canadien, un récit de l’énergie intelligible. Considérons 
ici quelques-uns des conditionnements exercés sur ce récit par le recours 
à l’imagerie western et à ses conséquences thématiques dans le texte de 
Foster.

Le premier e	et du recours à la métaphore du cowboy ou à son 
extension sémantique, dans le contexte de la mise en récit d’un épisode 
particulier (en l’occurrence ici l’inattendue prise de contrôle en 1978 de la 
pétrolière américaine Husky par le canadien Bob Blair), est e	ectivement de 
décanadianiser le contexte historique pourtant canadien pour y instaurer 
les préceptes de l’American Frontier. Nombre de chercheurs albertains 
et canadiens ont tenté de mesurer l’écart conceptuel entre la Frontière 
canadienne et celle américaine, et les remarques suivantes de Lorry Felske 
et Beverley Rasporich peuvent servir de balise à cette di	érenciation�:

Compared to the American situation, where individuals 
confronted the Frontier in an isolated fashion (at least in older 
views) pursuing individual interests and combining them 
only when it best served those individual interests, doggedly 
learning to survive on their own, gaining knowledge of the 
value and productivity of individual freedom, the Canadian 
scene was a di	erent event. Interests outside the area set the 
rhythm, planned the steps and chose the dancers. �ere was 
little room for improvisation in the metropolitan view of the 
West18.

Il faut prendre en compte la traditionnelle et in�exible hostilité des milieux 
pétroliers et gouvernementaux albertains envers le gouvernement central, 
à elle seule élaborée en récit national du dépouillement régulièrement 
proposé comme historiographie hégémonique en Alberta. Cette hostilité 
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se manifeste par le souvenir du National Energy Program (NEP), lui-
même érigé en trauma identitaire19, ou par la présentation de toute forme 
de nationalisation des ressources énergétiques comme un anathème, 
ou encore par la fureur collective des Albertains de 2005–08 à l’idée de 
devoir partager les revenus du pétrole avec le reste du Canada sous la 
forme d’une révision des paiements de péréquations entre les provinces. 
C’est sur ce fond vindicatif que peuvent être pleinement appréciés les 
avantages discursifs d’un recours à l’allégorie western dans la mise en récit 
d’une prise de contrôle par des actionnaires canadiens d’une compagnie 
américaine.

Les sous-titres du chapitre neuf de l’ouvrage de Foster sont éloquents 
à cet égard. Ainsi, le chapitre lui-même s’intitule «�Shoot Out at the Cody 
Corral�», pour lequel nous proposons la traduction de «�fusillade au corral 
Cody�»; les sous-titres en sont «�Cowboy Country�», «�Enter the Fastest Gun 
in the West�» et «��e Shoot Out Becomes a Massacre�». Il convient aussi 
de faire remarquer que la prise de contrôle de Husky par l’entrepreneur 
calgarien Bob Blair se faisait aux dépens de Petro-Canada, qui voulait 
s’emparer de la même entreprise. Ainsi, cette victoire d’un homme 
d’a	aires audacieux, présenté à maintes reprises dans le livre de Foster 
comme un lone wolf, un loup solitaire prenait le relief supplémentaire 
d’un pied de nez fait à ce qui était considéré, à l’époque, comme une 
ingérence impérialiste du gouvernement fédéral canadien, soit la création 
d’une entreprise pétrolière nationalisée telle que Pétro-Canada. On saisit 
mieux l’e�cacité de l’allégorie dans ce cas précis où la représentation du 
cowboy ramène à elle des référents identitaires liés à un contexte où il est 
précisément possible de réfuter ou d’ignorer ce que Felske et Rasporich 
quali
ent d’«� outside in�uence� », c’est-à-dire les métropoles torontoise, 
montréalaise et outaouaise, depuis toujours désireuses d’intervenir 
dans les a	aires albertaines et de les réguler. Si on reviendra plus loin 
sur la représentation des métropoles canadiennes comme opposées à 
l’entrepreneuriat albertain dans les discours de l’énergie pétrolière, on voit 
comment le recours à l’imagerie western vient à point pour neutraliser, 
ne serait-ce qu’au niveau symbolique, la réalité contraignante de leur 
in�uence. Ainsi, d’autres chercheurs canadiens n’ont de cesse de revenir 
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à la théorie première de Frederick J. Turner sur l’American Frontier 
pour expliciter cet esprit particulier dont s’inspirerait une identité liée 
à la représentation du cowboy. De la sorte, «� each new frontier o	ered 
an exhilarating moment of what we might call un-development, when 
complex European civilization reverted to a more archaic life. From that 
moment came a sense of freedom from a distant centre of power, a freedom 
that spawned democracy, egalitarianism and individualism20.�»

Cette articulation supplémentaire, insistant sur la liberté, la 
démocratie, l’égalitarisme et l’individualisme, ne peut donc que 
contribuer davantage à légitimer l’image du cowboy comme s’opposant 
aux ingérences d’un gouvernement central trop régulateur de l’industrie. 
L’auteure albertaine Aritha van Herk décrira cette ingérence en ces termes�: 
«��e sticky 
ngers of government are all perversely in Albertan issues, 
and Albertans are ahead of other Canadians in considering them21.�» Elle 
présente aussi l’Albertain comme étant dans son droit naturel d’homme 
libre, ce qui permet de recadrer l’opposant comme ennemi de la liberté—
une semblable stratégie représentationnelle n’étant pas, par ailleurs, 
dépourvue d’avantages éthiques. Ainsi, Don Getty, ministre albertain 
des ressources naturelles en 1978, peut-il être dépeint comme le solitaire 
Clint Eastwood toujours en 
n de compte victorieux à la 
n de toutes ses 
péripéties hollywoodiennes. Cette référence au sentiment de supposée 
liberté associée au concept américain de la Frontière qui échappe aux 
diktats de la métropole explique, du moins en partie, la pérennité d’une 
telle facette identitaire pour les Albertains.

Cependant, plutôt que de parler de pérennité, mieux vaudrait préciser 
en fait que la stratégie de décanadianisation par la métaphore du cowboy 
se pose comme un choix représentationnel encore plus rentable dans le 
contexte du boom pétrolier de 2005–08, si on en juge par la fréquence 
dans les journaux albertains des caricatures représentant l’Alberta ou le 
premier ministre Ralph Klein (en poste de 1992 à 2006) sous les traits d’un 
cowboy s’opposant précisément à l’intérêt du Canada central devant la 
richesse albertaine.

La décanadianisation référentielle s’impose d’autant plus dans le 
contexte des aspirations pancanadiennes au partage des pro
ts tirés des 
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ressources naturelles de l’Alberta. Il su�t de jeter un regard sur les gros 
titres des journaux� : «� Alberta Can Save Us All� »; «� Alberta Surplus� : 
We All Share the Pain�»; «��e Great Alberta Challenge�», accompagnés 
des commentaires suivants pour saisir les avantages conceptuels de la 
décanadianisation par la métaphore du cowboy�:

We realize now that Alberta’s good fortune is no threat to 
Canada: Peter Lougheed was right when he argued that 
province-building equals nation-building, as long as the 
province is proudly Canadian22. 

Mr. Klein urges Mr. McGuinty and Paul Martin to be good 
Canadians and leave Alberta’s riches alone. He should listen 
to his own advice. All Canadians are sharing the problems 
that resource riches have created. Shouldn’t we share the  
bene
ts23 ? 

Energy resources will continue to create wealth for Albertans. 
Other Western provinces will develop their own resources. 
New sources of energy will be developed. Central Canada will 
gain access to greatly increased energy capacity. Confederation 
will be strengthened. And it will start with Alberta24.

À ces représentations s’opposent les refus catégoriques des Klein et 
Lougheed comme des politologues albertains, énoncés sous un mode 
populiste inspiré lui aussi d’une rhétorique de la justice frontalière25�:

We will defend what is rightfully ours and make the point that 
we are willing to share, that we are part of this great Canadian 
family, but we are not going to be dinged too much26.

If they are the great Canadians that they profess to be, then 
they leave us alone and Alberta riches are o	 limits to crass 
opportunism. Alberta had never said “no” to help the rest of 



19

Canada through improvements to revenue sharing programs. 
But it does say “no” to other governments that, seeing a likely 
brief spurt of extra revenue in Alberta, target their problems27.

[. . .] We should not let our guard down and we should be aware 
that there will be elements within the federal government that 
will be considering some sort of, well, they would use the 
phrase “balancing measures” […] Lougheed said28.

[…] �e remedy is to trust the citizens of this province to 
dispose of a lot more of their money. It is one thing for Ottawa 
to denude the co	ers of the Alberta government, and quite 
another to take money directly from the wallets of citizens. 
Should Ottawa bureaucrats try, every Albertan will be prepared 
to heed Lougheed’s warning and the province will redeem the 
errors and the defeats of a century ago29.

�e fact is that the Liberal leader [Stephane Dion] has so little 
understanding of (a) the western psyche or (b) our visceral 
distrust of any attempt by Ottawa to grab more of our resource 
revenues than the feds are already entitled to […]30.

La liste de ces récriminations albertaines plus ou moins teintées de 
concessions à la canadianité pourrait s’allonger indé
niment. Outre la 
construction sémantique du Canada central présenté comme convoiteur 
malvenu des richesses de l’Alberta, on peut percevoir aisément les béné
ces 
de la distance identitaire malgré les protestations d’appartenances à la 
famille canadienne. Dans la même optique, Robert et Tamara Seiler 
réfèrent plutôt au discours du régionalisme de l’Ouest comme discours de 
résistance, ce qui n’en est pas moins conséquent par rapport au terme de 
décanadianisation.

Regionalist discourse can be seen as a strategy of resistance 
vis-à-vis the nation: but it is also a product of the nation and 
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it resists other meanings such as nationalism, feminism, class, 
ethnicity or race. As well, regional-local discourses relate in a 
complex even paradoxical way with colonialism and with the 
global economy31.

Ainsi se divisent les représentations caricaturales du cowboy, utilisées 
de part et d’autre dans les journaux des deux camps. Ces représentations 
oscillent d’un côté entre la revendication de la di	érence radicale d’une 
société éminemment distincte et fonctionnant selon son propre ethos et, 
du côté de l’opposant, la représentation condescendante mais fascinée du 
cowboy comme un béotien à l’altérité irréductible doté d’un individualisme 
matérialiste ne serait pas éloignée de faire de lui un «� ennemi de la 
Confédération32.�»

Cette dernière perception cependant pourrait être logée à l’enseigne 
de la contre-productivité non pas tant de la décanadianisation en tant que 
telle liée à l’allégorie western comme lecture partielle du récit du pétrole, 
mais par une perception du cowboy comme e	ectivement relevant encore 
de la non-civilisation, comme échappant aux règles de la polis dans la 
mesure où il ne pourrait pas, plutôt qu’il ne voudrait, les comprendre. 
On relève le rattachement aux paradigmes de la Frontière de l’Ouest33— 
promesse de recommencement, liberté et indépendance (ou leur illusion) 
insoumission, audace, autosu�sance, esprit d’entreprise, capacité de 
réalisation et d’innovation—qui fonctionne ainsi selon le mode du 
chiasme. On a déjà noté à plusieurs niveaux sur le plan des représentations 
identitaires pan-canadiennes, que l’on a historiquement opposé à cette 
caractérisation frontalière américaine une conception de la Frontière 
canadienne régulée par la loi de l’Empire britannique et l’ordre incarné 
par la Gendarmerie royale du Nord-Ouest. Or, comme on l’observe, s’il est 
bien une férule devant laquelle l’univers propre à l’exploitation pétrolière 
se cabre c’est celle des régulations gouvernementales, comme l’a démontré 
l’instauration du National Energy Program, érigé en cataclysme dans 
la psyché collective albertaine. Il n’en reste pas moins que l’identité du 
cowboy peut se poser comme supériorité éthique pour les uns (et il est 
clair que c’est le cas dans le récit de Foster) et lacune cognitive pour les 
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autres, dans une certaine saisie de l’Alberta par le reste du Canada où 
continueraient de s’opposer les préceptes d’un idéal social-démocrate 
policé et l’ordre indompté de l’individualisme assumant ses risques après 
avoir coupé les ponts.

Il est clair que de tels développements analytiques et leurs 
conséquences idéologiques sur la mise en récit (d’un seul court épisode, 
il est vrai) de l’histoire du pétrole sous les termes de l’allégorie western 
ont échappé à l’auteur Peter Foster. On peut avancer qu’il s’est emparé de 
cette représentation du contexte pétrolier albertain en raison de la grande 
disponibilité de cette thématique véhiculée d’abondance par la culture 
populaire et, bien sûr, par l’attachement traditionnel des Albertains 
eux-mêmes à cette image dont la plus spectaculaire valorisation reste 
évidemment le célèbre Stampede de Calgary, présenté sans réserve aucune 
par les Calgariens comme «� �e Greatest Outdoor Show on Earth�», le 
plus grand spectacle en plein air sur terre. Foster par ailleurs remarquait 
qu’au tournant des années soixante-dix, beaucoup des riches oilmen 
de Calgary se doublaient de propriétaires de ranchs prospères s’étalant 
dans la vallée de la rivière Bow, ce qui leur permettait d’a�cher les deux 
identités professionnelles comme inévitablement complémentaires. Il était 
en quelque sorte naturel que l’auteur s’empare des métaphores autorisées 
par une telle transposition culturelle dans le cadre d’un ouvrage qui avait 
comme but, ne l’oublions pas, de rendre compte du boom pétrolier dans 
cet endroit où s’inscrivait toujours pour le reste du Canada une altérité à la 
séduction indéniable. Mais l’utilisation de l’allégorie western ne se limite 
pas à cette seule stratégie de résistance aux édits métropolitains que l’on 
tâchait de renvoyer tant bien que mal à la non-pertinence du non-lieu34. Et 
il convient d’en examiner d’autres corollaires identitaires imprimant leur 
logique propre aux représentations collectives issues de la possession des 
ressources pétrolières.
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CONSTRUCTION DE SOI ET DES AUTRES

À l’avantage d’une décanadianisation (ou d’une résistance à la canadianité, 
si l’on craint le radicalisme du terme) impliquée par le recours identitaire 
au cowboy dans les questions de l’énergie, se joint non seulement le gain 
secondaire d’une représentation de Soi comme échappant (du moins 
partiellement) aux termes de cette canadianité exigeant le partage des 
richesses au sein de la Confédération ou a�chant son droit à l’ingérence 
des a	aires albertaines mais aussi d’une représentation de l’Autre comme 
adhérant à la singularité des règles de conduite répréhensibles.

Rappelons les paramètres identitaires associés au concept de la 
Frontière�: recommencement, innovation, liberté, audace, autosu�sance, 
esprit d’entreprise35. Ainsi, en 2002, un numéro spécial d’un magazine 
d’a	aires albertain, Alberta Venture, promouvant les activités pétrolières 
du Nord, puisait sans complexe dans ce mythe�:

Whatever Alberta is called, it has through time and experience 
become a sophisticated outlaw, a place where pedigree is 
unimportant and where migrants are encouraged to reinvent 
themselves, attracting a melange of characters, from religious 
groups to mad scientists to crazy stock promoters to mall 
builders36.

Ainsi est interprété dans son intégrité l’esprit du mythe, tout 
particulièrement dans la valorisation de l’insoumission aux règles où la 
sanction de la loi est déplacée dans l’ordre du facultatif, autre accroc, soit 
dit en passant, à une conception historique de la frontière canadianisée 
comme justement un lieu d’ordre s’opposant à l’anarchie de la frontière 
américaine. Cette thèse de l’opposition entre les deux concepts est bien 
synthétisée par la chercheuse Gail McGregor�:

It also accounts for the evident fact that in Canada the culture 
hero is not the gun-slinger, triumphing over opposition by a 
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demonstration of natural powers and anarchistic individual 
will, but rather the Law itself: impersonal, all-embracing, 
pre-eminently social. �is is the ultimate di	erence between 
Canada and the United States: not life, liberty and the pursuit 
of happiness, but peace, order and good government are what 
the national government of Canada guarantees37.

Dès lors, la représentation de Soi (character) d’abord dé-canadianisée se 
construit par valorisation d’une éthique où on ne se reconnaîtrait pas de 
maître et où aucune voix extérieure n’aurait d’in�uence sur la conduite à 
suivre. On voit clairement les béné
ces d’une telle construction identitaire 
lorsqu’elle est appliquée aux con�its fédéraux-provinciaux concernant 
l’usage des revenus du pétrole albertain. Plus encore, l’Albertain (de vieille 
souche ou d’arrivée récente) est dé
ni comme n’ayant pas de passé, comme 
dépourvu d’un récit social (pedigree) hors de l’univers de la Frontière�: ainsi 
sont neutralisées, voire annihilées, des compétences établies et reconnues 
à l’extérieur du territoire frontalier—façon assez directe d’a�rmer que ce 
qui a pu fonctionner là-bas ne marchera pas nécessairement ici, et qu’il 
n’y a plus de référence possible avec l’univers d’avant. Dès lors, l’Autre qui 
n’accepterait pas de s’intégrer à ce qu’il faut bien appeler l’albertanité est 
indirectement repoussé dans l’inaptitude, puisque rien de ce qu’il aurait 
accompli auparavant ne pourrait être reconnu dans l’ici.

Notons cependant que l’Albertain insoumis, s’installant dans les 
franges de l’anarchie où l’absence de règles trop rigides lui permet d’en 
mieux jouer pour tirer partie de toutes les occasions d’a	aires audacieuses 
qui s’o	riraient, n’en refuse pas moins d’assumer totalement l’image d’un 
non-civilisé que le reste du Canada lui a régulièrement accolée avec un 
plaisir malin. Il faut retourner au texte du politologue Roger Gibbins 
pour mesurer à quel point l’accusation d’inculture soulevée par le Canada 
central au sujet de l’Alberta touche un point sensible de sa construction 
identitaire�:

For example, western resistance to the constitutional 
recognition of Quebec as a “distinct society” taps the belief 



24

that Central Canadians fail to acknowledge the cultural life 
and vitality of the West. In short, Western Canadians are prone 
to say “if you are not going to recognize the cultural richness 
of our region, then I’ll be damned if I will acknowledge 
that Quebec is distinct, di	erent or special.” More generally 
Western Canadians suspect that Quebec’s insistence on 
protecting its culture is a backhand slap at the West, where it is 
assumed there are no cultural values to protect38.

Il faut donc présenter l’Albertain, d’une part, comme échappant aux 
contrôles institutionnels et, d’autre part, comme étant non seulement 
rattaché aux règles de la civilité sociale mais comme les ayant même 
davantage ra�nées, d’où l’insistance sur la «� sophistication� » du 
quasi-aventurier, du moins dans la logique du texte d’Alberta Venture 
précédemment cité. On conviendra que ce désir d’a�cher un certain 
ra�nement, quelle que puisse être sa dé
nition possible, n’est pas su�sant 
pour établir une claire distinction culturelle albertaine; aussi faut-il la lire 
comme la nécessité de préciser que, si l’homme de la Frontière refuse les 
règles, ce ne serait pas faute de les connaître et de les reconnaître dans 
leur extension vers la socialité. Cependant, on saisit aisément en quoi 
cette précision à saveur antithétique (hors-la-loi/ra�nement) est surtout 
a�chée en réponse à un contre-discours du Canada central qui nierait à 
l’Ouest toute prétention à la civilité. Sous cet aspect de la revendication 
proprement culturelle, le Soi de la Frontière est tout à coup devenu l’Autre 
de l’Autre. Pour s’en convaincre, on n’a qu’à lire le commentaire qui suit, 
issu du même numéro spécial d’Alberta Venture�: «��ese are the images 
attached to Alberta: 
sts and bottles and blue-jeans, horses and hailstones 
and half-ton trucks. No wonder visitors from Toronto express surprise at 
the number of sidewalk cafés, theatres and black-tie galas39.�» Il y aurait 
matière à débattre sur le fait que la présence de cafés-terrasses, de théâtres 
et de galas à smoking soit la garantie d’une véritable vie culturelle, mais 
une telle énumération est le signe indéniable du désir de la reconnaissance, 
au sens bourdieusien du terme, de ses manifestations. Notons aussi 
que ces signes de la «� culture� » restent de l’ordre de la consommation 
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ostentatoire plutôt qu’elles ne re�ètent une sensible distance intérieure, 
signe d’une fracture productrice d’un véritable discours culturel, ce qui 
ne veut nullement dire que cette fracture est inexistante dans la psyché 
albertaine40. L’insistance sur la «� culturalité� » albertaine, en laquelle 
les familiers des théories de Pierre Bourdieu reconnaîtront les formes 
lancinantes de l’allodoxia, n’en reste cependant pas moins le signe d’une 
faille sensible dans la construction du Soi qui, tout à coup, serait obligé 
de tenir compte du regard de l’Autre dont il cherche pourtant à nier la 
pertinence éthique.

Revenons cependant au texte dé
nitoire initial� : «� where migrants 
are encouraged to reinvent themselves� ». L’invitation à la réinvention 
de soi vient non seulement conforter la non-pertinence des expériences 
antécédentes selon les paradigmes du recommencement propre à la 
Frontière, mais elle indique également sans ambages la nécessité de se 
défaire jusqu’au souvenir de cette identité antérieure. L’homme de la 
Frontière se veut dans une certaine mesure amnésique, encore qu’il est 
clair que cette amnésie reste éminemment sélective. L’amnésie, dans 
le cas de la réinvention identitaire, s’adresse surtout aux contraintes de 
la tradition, aux habitus précédents qui sont posés maintenant comme 
nuisance à l’intégrité des recommencements et à l’éventail des possibles. 
Le nouvel arrivant est sommé d’a�cher illico l’éthos frontalier où tout 
ne serait que conjoncture prometteuse et chance o	erte n’attendant que 
son preneur41. De ce fait, le Soi albertain est dépeint comme dynamisme 
et action, sujet au sein des transformations dont le résultat ne saurait être 
qu’un succès. Le contrecoup d’une telle représentation est de suggérer 
indirectement que le lieu central, la métropole, quelle que puisse être sa 
réelle position géographique, a été plutôt perçu comme point d’inertie, 
qu’il a épuisé ses promesses et qu’il fait 
gure d’entropie peu favorable à la 
créativité et, précisément, à l’invention. De fait, il est possible de lier à cette 
représentation de Soi comme mouvement perpétuel la nette perception 
du Canada central comme point d’une passivité privée d’avenir, mais 
néanmoins exigeante en ce qu’elle aurait encore le droit de tirer pro
t des 
béné
ces énergétiques de l’Alberta. À celui qui peut se réinventer dans 
l’immédiateté de l’action s’oppose la goule à la fois avide et inerte du ROC, 
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«�Rest of Canada�», prétendant à sa part des béné
ces au nom d’une identité 
collective dont l’homme de la Frontière cherche précisément à se détacher. 
Ainsi est projeté sur l’autre le manquement à une éthique de l’e	ort� : le 
Canada central ne peut faire l’e	ort d’une réinvention, il est arrêté dans 
le déterminisme de son histoire entropique, et son immobilisme ne lui 
saurait mériter le partage des béné
ces de l’exploitation pétrolière. Ne 
s’aidant plus lui-même à sa transformation, le ROC ne saurait plus être 
aidé, et il devient logique de l’abandonner (migrants) ou de délaisser ses 
traits culturels ou identitaires qui ne trouvent plus d’adéquation au réel 
(reinvent).

Le reste du paragraphe mérite tout autant d’être retenu dans cette 
tentative de cerner l’identité albertaine élaborée au 
l des péripéties de 
son exploitation pétrolière� : «� attracting a melange of characters, from 
religious groups to mad scientists to crazy stock promoters to mall 
builders.�» La référence aux groupes religieux reste importante ici pour la 
compréhension de ce qu’il est convenu d’appeler «�Western alienation�», 
l’aliénation de l’Ouest, mais obligerait à une digression trop importante 
par rapport aux objectifs de cette étude. Indiquons seulement pour 
l’instant qu’une composante sociétale appréciable de l’identité albertaine 
est issue du fait que de nombreux groupes religieux minoritaires sont 
venus s’y installer depuis le début du vingtième siècle pour y ouvrir des 
communautés rurales échappant aux hégémonies anglicanes ou mêmes 
catholiques, dans un esprit lui aussi de recommencement qui n’est pas 
sans évoquer à son tour le syndrome de la «�terre promise�».

Mais plus remarquables encore sont les précisions «�mad scientists to 
crazy stock promoters�»�: la folie ou la déraison, soit dans le domaine de la 
recherche ou dans celui des a	aires, devient l’objet d’une axiologie positive. 
Le fait est que l’ouvrage même de Foster fait la part belle à des descriptions 
admiratives d’acteurs plus ou moins excentriques ayant joué un rôle 
majeur sur la scène historique du pétrole albertain, tels Bob Blair, Jack 
Gallagher ou Maurice Strong. Ce qui paraît le plus admirable dans l’esprit 
de Foster, re�étant par ailleurs l’appréciation collective albertaine, est la 
capacité de prendre des risques qu’on ne saurait quali
er de «�calculés�».
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Even the most skilled searchers for petroleum spent most of 
their time being wrong. When it comes to wildcat exploration 
drilling in Western Canada, there has traditionally been less 
than a one in ten chance of hitting commercial oil or gas42.

Il y aura à établir plus tard une poétique de la chance dans le discours du 
pétrole albertain, mais le fait est que la Frontière est le lieu privilégié où 
s’exerce le hasard, puisque les règles habituelles comme point de repère 
ne jouent plus. La «�folie�» présumée des chercheurs ou des investisseurs 
exprime ainsi une tabula rasa des règles antécédentes de la prudence mesurée 
ou de la légitimation rationnelle d’un développement technologique. Le 
résultat de toute démarche, de tout investissement est imprévisible et 
ne relève pas, dans l’instant, d’une téléologie établie. Comme l’indique 
Foster, nombre d’activités dans le domaine pétrolier sont en fait de l’ordre 
du pari� : tout le secteur économique qui s’y rattache est logiquement 
lui-même conditionné par le même esprit de jeu fébrile qui ne peut être 
rationalisé. L’extravagance (extra vagans, de vagari, s’écarter de la voie, 
errer) ne peut être que de mise dans un univers fourmillant de potentiel et 
de risques proportionnels aux résultats. La sanction 
nale du succès ou de 
l’échec prend parfois une importance relative dans la mentalité albertaine, 
historiquement conditionnée par un cycle d’alternance entre périodes de 
prospérité et dépressions profondes. Quelque chose de la Ruée vers l’or 
du Klondike subsiste dans l’éthos albertain� : si la richesse subséquente 
à un risque pris est appréciée à sa juste mesure, le grandiose du risque 
lui-même participe d’une esthétique du dépassement, de l’exigence de la 
conquête, du refus de l’inertie. Dans cette optique, la «�déraison�» comme 
refus de l’inertie est exaltée au rang de vertu, d’autant que son éventuelle 
récompense—à savoir des dividendes alléchants, aussi fortuits puissent-
ils être—sera vue comme une con
rmation rétrospective du bien-fondé 
du risque déraisonnable. La contingence est ici réactivée en légitimation 
après-coup de la déraison initiale, procédé que l’on a pu également 
détecter dans les récits de l’énergie propres au Québec� : la folie devient 
alors nécessité justi
ée par le résultat. L’esprit de la Frontière n’aime pas la 
timidité, et tout invite le nouvel arrivant à se dépasser dans l’imaginaire 
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et à accueillir l’aléatoire pour en tirer parti. Ici aussi, la valorisation de 
la déraison (voire du délire) dans l’entrepreneuriat construit par ressac 
une image de l’Autre� : le Canada central est dès lors timoré en a	aires, 
fonctionnant selon des jalons et des balises ordonnés dont le résultat ne 
peut être que mitigé—étant donné ce qui est perçu par l’Ouest comme le 
déclin économique de l’Est43. Ajoutons à cela que la «�folie�» a aussi le mérite 
d’être insensible aux raisons de la raison, ce qui est un paradigme constant 
dans les discours de l’énergie, autre renversement axiologique appréciable 
par lequel l’entêtement envers et contre tous porte ses fruits indéniables. 
L’amnésie frontalière se double donc d’une surdité fructueuse, malgré les 
fréquents démentis de la contingence historique dont le plus retentissant 
fut sans conteste la récession des années quatre-vingt en Alberta. Amnésie, 
surdité, déraison. D’une certaine façon, le frontalier albertain ne conteste 
pas le discours de l’Autre� : il l’e	ace de sa mémoire en lui transposant 
d’autres pertinences. Du même ordre de l’e�cacité maximale dans le refus 
des propos raisonnables de l’Autre, la surdité de la déraison fait l’économie 
radicale d’un argumentaire rationalisant.

L’inventeur met au point les nouvelles technologies spectaculaires des 
sables bitumineux par réchau	ement44, le géologue s’occupe à explorer 
le désert nordique et à déchi	rer les caprices des rocs, l’excavateur 
perce obstinément des puits secs dans l’espoir de trouver la prébende, le 
promoteur immobilier achète à grands frais prairies et pans de montagnes 
pour les revendre avec plus de pro
t encore, l’investisseur à la Bourse 
parie sur telle compagnie a	aiblie pour en prendre le contrôle. L’ouragan 
Katrina en septembre 2005, événement aléatoire s’il en fut, remplira 
directement les co	res de l’Alberta en entraînant une hausse subite des 
prix du pétrole, comme toute spéculation entourant la politique au Moyen-
Orient ou comme tout soupçon intermittent de la réalité du pic pétrolier 
(Hubbert’s Peak). Dans la même optique, toute secousse internationale, 
tout remous du marché global a une in�uence plus sûre et plus directe 
sur les revenus de l’Alberta que n’importe quelle directive d’Ottawa. La 
folie pétrolière, imprévisible, prometteuse de réussites grandioses comme 
d’échecs retentissants, ne saurait davantage être à l’écoute des raisons du 
marché, dont on préfère oublier qu’elles peuvent la rattraper en temps venu. 
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L’industrie pétrolière est à elle-même sa seule référence et l’identitaire 
albertain se décalque sur cet état de choses�: il ne peut suivre que sa propre 
voix et que s’engager selon son propre instinct dans l’imprévisible. Les 
paroles de l’Autre, sa prudence, son désir de prévoir n’ont plus d’à-propos 
au sein des possibles haletants de la Frontière. Mieux vaut alors ne plus les 
répéter, ni même s’en souvenir.

MÂLITUDES

Face it. �e west is male. Masculine. Manly. Virile. Not that it 
had much choice […]

—Aritha van Herk

L’allégorie western appliquée à une historiographie du pétrole et actualisant 
l’identité albertaine sous les traits du cowboy aborde bien sûr la question 
non pas d’une mutation identitaire proprement dite, mais de l’incontestable 
domination d’un trait particulier de cette identité, la masculinité. Cette 
masculinité propose un modèle de représentation qui, comme le reste, est 
générateur d’avantages dans le rapport avec l’Autre comme il est aussi, 
dans une moindre mesure, indicateur de certaines anxiétés impondérables 
dans une conception du Soi collectif aussi dépourvue d’équivoques. À cet 
e	et, rappelons d’abord que l’homme de la Frontière, et nous disons bien 
l’homme, fonctionne en termes représentationnels selon la dichotomie 
authentique/arti
ciel. Robert et Tamara Seiler précisent�: «��e West as a 
paradise 
t for “natural man,” forever lost to barbed wire and machinery, 
the land of an idealized past. It also embodies a related opposition, that 
is authentic/arti
cial45.� » Et l’écrivaine calgarienne Aritha van Herk de 
renchérir par la tautologie�: «� In the real West, men are men, and life a 
stern test of man’s real attributes46.�» À la liste des stéréotypes par lesquels 
le Canada central semble percevoir les citoyens de l’Ouest, Roger Gibbins 
ajoutait cette spéci
cation éloquente�: «�Western Canadians see themselves 
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as closer to the natural environment; they are more likely than “e	ete 
Easterners” to enjoy the rugged outdoors47.�»

Oppositions conceptuelles, tautologies malicieuses et renvois à 
l’arti
cialité de la culture métropolitaine dressent, on le voit, les grandes 
lignes d’une sur-virilité de la Frontière dont les signes nécessaires et 
su�sants ont envahi, entre autres, le livre de Foster. Cela, cependant, sans 
cette distance salvatrice par où pourrait s’immiscer une interrogation sur 
les implications précises d’une telle valorisation de la masculinité dans 
les représentations identitaires albertaines, représentations par ailleurs 
pleinement «�reconnues�», à défaut d’être minutieusement analysées par le 
Canada central. Outre les comparaisons des hommes politiques albertains 
avec les Clint Eastwood ou John Wayne, l’ouvrage de Foster est parsemé de 
descriptions des aventuriers du pétrole, ayant joué un rôle majeur dans les 
développements pétroliers des années cinquante à soixante-dix, suivant 
les traits valorisés de la virilité western.

�e hard working men who run the company were trained as 
engineers, lawyers, geologists and accountants. �eir struggle 
up the corporate hierarchy was undertaken in order to run a 
big company, not 
ght an ideological war of words […] (p. 57)

Armstrong reportedly used to be the model of a two-
sted, 
hard-drinking exploration man […] (p. 60)

Brent Scott, a Gulf man destined to take over the presidency of 
Syncrude, grabbed Getty by the arm. Both are big men. �ere 
was a moment of tension. But then, Scott let go and Getty le�. 
(p. 83)

Blair, who is by nature a shy man, looks like the improbable 
combination of a gladiator and an absent-minded professor. 
Grim, stocky—almost threatening. (p. 107)
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Of all the shapes and sizes in which Calgary’s gas 
nders come, 
J. C. Anderson perhaps most looks the part. Tall and beefy, he 
appears like the model of the rough and tough drilling man. 
(p. 221)

Masters and Jim Gray, Hunter’s executive vice-president and 
co-founder of the company, could easily be brothers. Squat 
and muscular, both with short-cropped sandy hair, they look 
like the sort of men it would be wiser not to get involved with 
in a bar-room brawl. (p. 201)

Frank McMahon was a giant among oilmen.[…] Handsome 
and profane, this hard-drinking, two-
sted entrepreneur […] 
(p. 189)

La fréquence de telles précisions descriptives est en concordance avec 
une particularité symptomatique de la Frontière à la fois comme concept 
historique et mythe littéraire�: il s’agirait ici de l’écart notable entre le ratio 
homme-femme dans une communauté donnée qui serait un indicateur du 
degré de «�frontalité�» de cette société48, comme ce fut le cas par exemple 
en Nouvelle-France. Non pas que cette disproportion démographique soit 
une réalité albertaine contemporaine, mais elle s’exprime avec constance 
au niveau des traits identitaires relatifs au pétrole le premier exemple 
de la métaphore des blue-eyed Arabs étant clairement opératoire sur ce 
point. L’usage de cette expression avait pour premier e	et de gommer 
la composante féminine de l’identité albertaine, et par conséquent de 
masculiniser l’Alberta tout en féminisant par ressac le Canada central, le 
renvoyant à une impuissance symbolique ouverte à tous les potentiels de 
contrainte économique ou de soumission politique.

Les descriptions des hommes du pétrole selon les stéréotypes habituels 
de la virilité ajoutent à la lisibilité idéologique de l’allégorie western 
appliquée aux récits du pétrole. Elle établit avec assiduité les traits d’une 
masculinité qui ont leurs conséquences sur les représentations identitaires 
de l’Alberta en tant que déterminées par les Albertains eux-mêmes et 
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abondamment fantasmées par le reste du Canada. On n’a à cet e	et qu’à 
se rappeler la page frontispice de ce numéro de Maclean’s où l’Albertain 
proposé en caricature l’est sous les traits d’un homme aux épaules 
puissantes et à la silhouette virile accentuée précisément par le port d’une 
boucle de ceinture western d’un diamètre imposant.

Le premier trait de cette masculinité omniprésente et exaltée, telle 
qu’illustrée dans le cadre des descriptions de Foster, reste le potentiel de 
violence physique qui doit être immédiatement décodé dans l’inscription 
corporelle de ces hommes qui dirigeaient les destinées de l’industrie en 
ces années de l’âge d’or pétrolier. Les hommes doivent être «�two-
sted�», 
munis de deux larges poings, et doivent savoir boire sec, a�cher un aspect 
menaçant doublé d’une capacité d’agression physique à la constante 
recherche de son objet, si ce n’est de son prétexte, comme le montre 
l’épisode Getty. Il faut d’ailleurs remarquer que le prétexte de l’agression, 
si la virtualité de l’agression est toujours présente, voire tangible, est 
généralement refoulé dans la non-représentation, et de ce fait doté d’une 
disponibilité protéiforme. Les potentiels de violence masculine pétrolière 
métaphorisés par la bagarre de bar soulignent le caractère incontrôlable 
de cette violence, lui conférant ainsi une volatilité qui, elle aussi, se pose 
comme expressément organisée selon ses propres règles, auxquelles l’Autre 
ne peut que se soumettre. Il est évident que cette violence métaphorique 
ne saurait trouver de correspondance concrète au niveau des transactions 
pétrolières, mais il est clair qu’elle s’inscrit dans l’ordre du désir de 
vouloir réduire ces transactions à confrontation physique, éliminant 
ainsi les risques inhérents à la casuistique de tout dialogue. Foster rend 
bien compte de ce fantasme viril de l’élimination du discours�: «�not to 

ght an ideological war of words�», où l’échange et ses subtilités seraient 
idéalement remplacés par la médiatisation plus e�cace de l’intimidation 
physique, en meilleure congruence avec l’univers frontalier.

Car, si on s’en tient à cette dichotomie initiale authentique/arti
ciel 
qui rend compte du mythe fondateur de la Frontière, il va sans dire que le 
potentiel de violence physique liée à l’image du cowboy et la valorisation 
de ce potentiel se placent du côté de l’authenticité et du réel. Est refoulé 
alors dans la région de l’inauthentique le discours, et plus précisément le 
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discours de l’Autre. La surdité du vrai homme de la Frontière serait en fait 
plutôt une conséquence de sa grande mé
ance envers la parole, laquelle 
risque d’imposer une dialectique a	aiblissant le caractère nécessairement 
manichéen de l’échange. L’image du cowboy dont les poings remplaceraient 
la rhétorique vient donc à point nommé pour instaurer de façon insistante 
une forte polarité, qui ne peut être entendue que dans la métaphore d’une 
lutte dont les termes sont contrôlés par l’idéal d’une virilité indéniable et 
triomphante. C’est ainsi que, au nom de cette masculinité hégémonique 
caractérisant l’identité fantasmée de l’Alberta, la femme politique 
canadienne Belinda Stronach—traitée de «�putain, salope, blonde stupide 
et dipstick (idiote)49�» à la suite de sa défection du Parti conservateur au 
pro
t du Parti libéral fédéral en juin 2005—fut invitée, devant ces insultes 
d’un sexisme troublant, à les «�encaisser comme un homme�», ce qui sous-
entendait se taire et faire taire également les bruyantes voix féministes qui 
protestaient d’un tel traitement. Nous tenons à préciser que l’auteur de 
cette recommandation était une femme. Cet épisode anecdotique pourrait 
donc se lire comme un symptôme patent de la ténacité (et de l’e�cacité) 
d’une telle construction identitaire dans le discours populaire albertain. 
Il est d’ailleurs à remarquer que cet hallali échappait curieusement à la 
conception secondaire d’une masculinité de la Frontière qui imposerait la 
protection «�de la veuve et de l’orphelin�» ou la défense d’une vulnérabilité 
attaquée, ce qui illustre aussi qu’en dépit de sa prégnance, ce discours 
particulier reste éminemment de l’ordre de l’idéologie comme gommage 
des contradictions. On ne saurait trop s’en étonner.

THÉÂTRALITÉS ET MALAISES

Puisque surgit ici la question des contradictions inhérentes à toute logique 
identitaire, on ne saurait passer sous silence l’aspect potentiellement 
délicat de la performabilité de l’identité du cowboy proposée comme 
métaphore des discours énergétiques. Tout lecteur tant soit peu attentif 
du livre de Foster ne saurait ignorer la dimension de ses représentations 
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masculines comme performance et comme élément intégral d’une 
action théâtralisée, comme c’est le cas particulier du petit épisode entre 
Gordon et Getty que nous avons cité. Par la théâtralisation des identités 
masculines ainsi représentées, où est toujours suggéré le potentiel de la 
violence salvatrice permettant d’échapper au discours, nous entendons 
cette distance par laquelle s’immisce la sur-signi
cation de la masculinité 
de la Frontière. Cette sur-signi
cation de l’actant masculin (le oilman, le 
roughneck, le driller) va bien sûr de pair avec la performabilité inhérente 
à toute représentation de l’énergie qui ne peut être précisément suggérée 
qu’en tant que performance, et en tant qu’action.

Mais pour citer Patrice Pavis, le cowboy comme actant d’un récit de 
l’énergie, et tel que particulièrement saisi par Foster dans quelques scènes, 
se situe dans cet espace barthésien où

[…] c’est le théâtre moins le texte, c’est une épaisseur de signes 
et de sensations qui s’édi
e sur la scène à partir de l’argument 
écrit, c’est cette sorte de perception œcuménique des arti
ces 
sensuels, gestes, tons, distances, substances, lumières, qui 
submerge le texte sous la plénitude de son langage intérieur50.

Cette absence de texte pourrait correspondre au parti pris de silence de 
l’homme de la Frontière qui favorise alors l’épaisseur des signes pour 
rendre compte de son récit. Il faut à cet égard garder à l’esprit que l’univers 
du western, de la Frontière, a d’abord été di	usé, voire reconstruit 
justement dans la théâtralité obligée du discours cinématographique� : 
rappelons que Foster évoque Clint Eastwood et John Wayne. On ne 
saurait nier d’autre part que le Stampede de Calgary, comme symptôme 
d’une nostalgie inapaisable, fonctionne précisément dans l’épaisseur 
de ses signes où on l’en aurait perdu fortuitement le texte d’origine, à 
savoir l’entreprise de dépossession des peuples des Premières Nations 
qui est la genèse de l’Alberta, comme elle fut celle du Canada. Mais pour 
revenir à la représentation du cowboy lui-même comme rendant compte 
de la masculinité albertaine, sous les traits duquel sont abondamment 
dépeints les politiciens albertains dans les caricatures de journaux, on 
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peut suggérer que sa sur-signi
cation, sa théâtralisation même, instaurent 
cet espace signi
ant entre acteur et personnage qui laisse soupçonner un 
malaise dans la polarisation originelle de la Frontière entre authentique 
et arti
ciel. Si l’homme de la Frontière est si authentiquement masculin, 
pourquoi alors ce besoin de con
rmer compulsivement les signes de cette 
masculinité par la théâtralisation de ses représentations, outre le béné
ce 
appréciable de neutraliser la parole de l’Autre par le silence�?

L’arti
cialité est clairement du côté de la théâtralisation et remet en 
question la nature «�authentique�» de l’homme de la Frontière. Serait-ce à 
dire que sa masculinité basée sur cette représentation privilégiée est aussi à 
risque de basculer dans l’inauthentique�? Les travaux de Roderick McGillis 
sur les représentations particulières de la masculinité des cowboys dans 
la culture populaire permettent de projeter un éclairage singulier sur ces 
images en tant précisément que distanciation paradoxale par où s’immisce 
la remise en question de la représentation. Cette remarque du chercheur ne 
contredit certes pas les descriptions pourtant admiratives de Foster sur la 
virilité menaçante de ses oilmen�: «��e cowboys are short-sighted, insular, 
anti-social (for all their protection of social values), anarchic, immature51.�» 
L’expression «� lone wolf� » vient ainsi régulièrement sous la plume de 
Foster lorsqu’il s’attache à décrire maints acteurs de la scène de l’énergie 
albertaine dans les années soixante-dix. Ajoutons que, précisément, 
les traits de courte vue, d’insularité, d’anti-socialité et d’immaturité 
politique restent des reproches que l’on adresse régulièrement à l’Alberta 
contemporaine dans sa façon de traiter les questions énergétiques et ses 
conséquences économiques� : refus de l’accord de Kyoto, développement 
urbain incontrôlable, gérance anarchique des pro
ts du pétrole, refus 
rageur des paiements de péréquation fédéraux, remise en question 
désinvolte de la place de l’Alberta dans la Confédération, négation même 
devant l’évidence des dommages environnementaux et sociaux causés par 
l’exploitation des sables bitumineux. Les traits négatifs du cowboy servent 
ainsi à représenter toute la persona de l’Alberta et à légitimer son discours 
d’appropriation sans conteste de ses ressources. Mais, au-delà ou en sus de 
la métaphore comme stratégie représentative, on sent que la théâtralisation 
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de la masculinité western détourne du réel cette masculinité hégémonique, 
puisqu’il faudrait ironiquement toujours en montrer plus.

On touche ici à un point particulièrement sensible de l’identitaire 
albertain, si on garde à l’esprit que l’Alberta reste la seule province 
canadienne à avoir voulu protester contre l’inclusion des homosexuels 
et lesbiennes dans la Charte des droits de la personne, jusqu’à menacer 
d’évoquer la clause nonobstant. Il est malaisé de nier l’existence d’un 
certain climat d’homophobie régnant en Alberta, dont les manifestations 
surgissent régulièrement dans le discours social ambiant, plus 
particulièrement devant la question du mariage homosexuel, par exemple; 
mais cette homophobie va de pair avec, on le sait, une conception 
patriarcale de la société dont la masculinité hégémonique est l’assise de 
base.

Patriarchy is founded in part on misogyny: homophobia is 
inextricably linked to patriarchal fear of any expression of 
e	eminacy in men. �is hatred of e	eminacy is intimately 
bound with patriarchal devaluation of anything feminine. It 
becomes nearly impossible to divorce the extent to which the 
representation of gay male sexuality—at least as a source of 
titillation to heterosexual men—is about hatred of e	eminacy52.

Plusieurs éléments permettent ici de reconsidérer le recours à la sur-
signi
cation des représentations de la masculinité pourtant hégémonique 
de l’Alberta, et particulière au livre de Foster. La théâtralisation (et le 
recours de l’imagerie de la Frontière et du cowboy en est une manifestation) 
fonctionnerait moins comme espace de distanciation ludique que comme 
écran servant à parer une indubitable angoisse homophobique face à 
l’indéniable séduction de ces représentations. L’impression de sur-virilité 
qui se dégage des descriptions des Bob Blair, Don Getty, Peter Lougheed, 
Jack Gallagher, tous ces hommes qui présidaient aux destinées de 
l’Alberta pétrolière, place en fait le destinateur, plutôt que la destinatrice, 
dans une position ambiguë de voyeur, puisque précisément le lectorat 
d’un tel ouvrage n’est pas conçu comme étant féminin. Donnons-en un 
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exemple supplémentaire� : «� Only the crushing handshake—which has 
obviously rearranged a few metacarpals in its time53.�» La théâtralisation 
fonctionnerait sur le récepteur à deux niveaux� : d’abord insister sur les 
traits mêmes de la masculinité par le biais du mythe de la Frontière 
a
n, comme dirait Barthes, d’éliminer les errances du signe. Il faut lire 
la plupart des scènes du livre de Foster comme un western, avec les lois 
inhérentes au genre. D’autre part, la théâtralisation ayant créé ainsi la 
séduction homosociale (il convient de remarquer que l’ouvrage de Foster 
ne fait mention d’aucune femme), il s’agit maintenant de la contrer par 
l’interdiction même de proposer des signes de féminisation, interdiction 
dont la radicalité laisse soupçonner la virtualité d’un regard désirant mâle, 
le destinateur, sur la virilité mâle elle-même. S’il est permis d’évoquer ici 
Marcel Proust, on ne peut que songer au personnage du baron de Charlus 
dont l’écrivain précisait que son malheur était bien de ne pouvoir éprouver 
d’amour pour un autre inverti, mais bien plutôt pour des hommes qui ne 
l’étaient pas. Ce regard désirant est à la fois celui qu’il faut susciter et celui 
dont il faut neutraliser tous les potentiels.

Plus encore, on se souviendra que le Sheik aux yeux bleus (blue-eyed 
sheik) consolide l’Albertain dans son incarnation de mâle séducteur et 
autoritaire, dont il a les prérogatives�: par ressac, l’Autre est ainsi devenu 
féminisé, passif, soumis, et potentiellement ouvert à tous les abus. Ici 
encore, il vaut la peine de remarquer les occurrences de la métaphore du 
viol sous la plume de Foster.

Toronto-based TransCanada had, since it stormy birth in 1956, 
been seen as a conspicuous symbol of the rape of the West by 
eastern Canada. (p. 177)

Needless to say, the takeover once again attracted cries of 
indignation from the industry, although Phillips’ willing sell-
out made it somewhat more di�cult to cry “rape”. (p. 161)

However, for many of Arcan’s management and employees, 
PetroCan’s takeover amounted to rape. (p. 153)
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�e rather quaint phraseology was reminiscent of turn-of-
the-century courtship procedure, but as far as Husky was 
concerned, what was about to happen was attempted rape. (pp. 
123–24)

La métaphore du viol pour exprimer la dépossession en termes de 
prise de contrôle de compagnies pétrolières ne peut que constituer un 
symptôme supplémentaire d’une vision particulière des récits du pétrole 
comme domination d’abord sexualisée selon les termes de la masculinité 
hégémonique. On a vu, dans les occurrences précédentes, que l’Ouest 
canadien en particulier est présenté comme la potentielle victime de la 
domination de l’Est. Dès lors, l’usage même de la métaphore sexuelle 
pour exprimer un des paradigmes traumatiques de l’Alberta—à savoir 
être utilisée au pro
t du Canada central—illustre la prégnance de cette 
imagerie sexualisée, typiquement issue de la domination masculine, mais 
aussi de l’ambivalence devant la virtualité d’être à son tour l’objet de cette 
violence. L’homophobie particulière aux milieux à masculinité dominante, 
comme peut l’être celui de l’industrie pétrolière par exemple54, prend alors 
la 
gure plus claire de l’anxiété di�cilement contrôlable, mais ayant aussi 
sa part obscure de séduction, d’être potentiellement l’objet d’une agression 
symbolique ou réelle. Tout se passe comme si était renversé cet axiome de 
Pierre Bourdieu selon lequel «�l’acte sexuel est décrit comme rapport de 
domination55�» et que l’on pouvait établir que, dans une certaine dimension 
des récits du pétrole, les rapports de domination auraient tendance à 
plutôt être perçus comme des actes sexuels. Le reste du commentaire de 
Bourdieu s’oriente alors dans un entendement clair, tout particulièrement 
par rapport à l’univers anglophone de l’industrie pétrolière.

Posséder sexuellement, comme en français «� baiser� » ou en 
anglais�«�to fuck�», c’est dominer au sens de soumettre à son 
pouvoir, mais aussi tromper, abuser ou, comme nous disons, 
«� avoir� » (tandis que résister à la séduction, c’est ne pas se 
laisser tromper, ne pas se faire «�avoir�»). Les manifestations 
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(légitimes ou illégitimes) de la virilité se situent dans la prouesse 
de l’exploit qui fait honneur. Et, bien que la gravité extrême 
de la moindre transgression sexuelle interdise de l’exprimer 
ouvertement, le dé
 indirect pour l’intégrité masculine des 
autres hommes qu’enferme toute a�rmation virile contient le 
principe de la vision agonistique de la sexualité masculine56.

On ne saurait donner ici une extension trop générale aux singularités des 
choix représentatifs privilégiés par Foster dans ses récits du pétrole, mais on 
ne saurait nier non plus les traits de la masculinité exclusive et hégémonique 
dans lesquels s’encadrent ces récits. Que ce soit par l’imagerie du cowboy ou 
celle de la sur-virilité théâtralisée, tout indique que l’action liée à l’histoire 
de l’industrie pétrolière albertaine de ces années peut être comprise dans 
une historiographie qui les perçoit précisément comme a�rmation virile 
sous-tendant pourtant un certain dé
 à l’intégrité masculine. Ces facteurs 
expliquent partiellement l’indéniable séduction exercée sur Foster par les 
sujets de son récit, séduction amplement relayée par toute une littérature 
journalistique et promotionnelle sur l’industrie pétrolière en Alberta. 
D’un côté, la sur-virilisation des représentations masculines ampli
ée 
par la sémiotique du «� cowboy� » pourrait fonctionner comme le désir 
de la réassurance qu’on maintiendra cette intégrité masculine qui, à un 
autre niveau, pourra garantir contre le «�viol�» métaphorique par l’Autre, 
quelle que soit la forme que cela puisse prendre. D’autre part, cette même 
séduction qui ne semble pas être destinée à l’élément féminin assure 
que les transactions ou les contacts vont s’e	ectuer à partir des règles du 
Même, dans une relation en miroir qui fait que le principe de l’intégrité 
masculine ne peut qu’être mesuré à lui-même, dans cette dialectique 
anxieuse mais érotique d’un désir qui n’a pas, justement, à prendre ni le 
risque de la di	érence ni le risque de sa réalisation. Dans ce contexte, voilà 
qui donne un relief particulier à cette remarque de Judith Butler� : «� In 
other words, disavowed male homosexuality culminated in a heightened 
or consolidated masculinity, one which maintains the feminine as the 
unthinkable and unnamable57.�»
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Il serait plausible alors de lire l’homophobie des milieux de l’industrie 
pétrolière comme le refoulement exacerbé du risque de voir un désir 
réalisé dans un univers qui n’a que faire de l’élément féminin. Si ce désir 
relève certes de l’interdit, il n’en existe pas moins comme un mécanisme 
de protection contre la di	érence, à l’intérieur duquel les «� objets� » 
éventuels d’agression pourraient plus ou moins consciemment chercher 
refuge auprès de l’ultime détenteur de l’intégrité masculine inattaquée; 
faudrait-il ainsi comprendre les représentations de Peter Lougheed et de 
Don Getty�? Les récits du pétrole se passent entre hommes et tout l’enjeu 
est en dé
nitive de ne pas se «�faire baiser�», soit par Ottawa, soit lors d’une 
prise de contrôle, soit par un concurrent, soit par les caprices du marché. 
L’hyper-virilité a�chée servirait d’assurance interne et extérieure rendant 
la possibilité du viol inconcevable, alors que paradoxalement, l’appareil 
déployé pour le contrer exprime bien sa haute potentialité, fonctionnant à 
la fois comme dénégation, réassurance et défense. Est l’objet d’admiration 
justement celui qui semble pouvoir éliminer le risque du «� viol� » pour 
lui-même et pour les «�siens�». Sans doute est-ce cela que l’on demande 
symboliquement aux dirigeants albertains� : et peut-être faut-il trouver 
là une explication néanmoins partielle de la faible critique opposée au 
gouvernement conservateur albertain qui règne sans interruption sur 
la province depuis près de quarante ans, et à qui 
nalement l’électorat 
demande de s’assurer que l’Alberta ne soit pas «� baisée� », l’agresseur 
en puissance étant traditionnellement et univoquement désigné 
comme Ottawa. Cependant, l’élection à la tête du pays de Stephen 
Harper, Calgarien d’origine, qui a�rme haut et fort ses a�nités avec 
l’Ouest canadien lorsque cela l’arrange, inscrit ces rapports idéalement 
oppositionels dans une nouvelle donne. De plus, avec l’élection le 23 avril 
2012 d’Alison Redford comme première ministre de la province, on peut 
aussi avancer que cette image du dirigeant comme devant incarner cette 
sur-virilité spectaculaire n’est plus favorisée par un électorat plus jeune et 
plus urbanisé qui, au vingt et unième siècle, n’a que faire de cette icône 
du cowboy à la masculinité paroxystique qui voit sa pertinence peu à peu 
e	acée par les nouveaux contextes où se déroulent les activités pétrolières 
contemporaines en Alberta.
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Cependant, à un autre niveau, nous émettrons l’hypothèse que la 
représentation historique de la persona hyper-masculinisée du cowboy 
va moduler le discours même du pétrole� : dans cette visée, on pourra 
poser que l’argumentaire pétrolier, et de la part de l’industrie et de la part 
des Albertains, serait d’abord obligatoirement manichéen, polarisateur, 
évitant les concessions, simpli
ant les débats, dessinant un ennemi 
toujours extériorisé. Comme l’homme hyper-virilisé, ce discours ne doit 
pas montrer de failles et ne doit pas o	rir de possibilités de retour sur Soi. 
Il est en fait mé
ance même du discours, 
dèle en cela au mutisme de 
la Frontière, préférant l’empirisme éprouvé des situations pragmatiques, 
ce qu’un politologue albertain nous faisait un jour remarquer par cette 
formule lapidaire�: «�Il y a du pétrole dans le puits ou il n’y en a pas.�» Le 
discours, comme l’homme de la Frontière, doit être non problématique.

Toutes ces suggestions restent ainsi à véri
er par une analyse plus 
approfondie. Mais plus encore, il faudra mesurer à quel point cette 
construction identitaire, censée produire à elle-même sa propre assurance, 
peut en fait s’o	rir à la réappropriation par une instance discursive 
provenant de l’intériorité même de ce monde pétrolier que l’homme de la 
Frontière veut percevoir en concordance avec son univers�: authentique, 
aventureux, respectueux de ses valeurs de liberté, d’honnêteté et de dur 
travail dûment récompensé. Mais, contrairement au contexte des années 
soixante-dix décrit par Foster, où l’industrie pétrolière était encore 
illustrée par des individus généralement propriétaires de leur propre 
exploitation, se dresse maintenant devant ce cowboy albertain Big Oil58, 
aux intérêts multiples et complexes, aux rami
cations multinationales et 
supranationales dépassant de beaucoup le simple fait albertain. Comment 
saura-t-il lui parler� ? Ou plutôt, l’inverse se pose� : comment Big Oil 
choisira-t-elle de s’adresser à ce cowboy mythique sûr de son fait et de son 
droit, qui se croit prévenu de tout�?
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TROIS THÉMATIQUES 
PÉTROLIÈRES�:  
HASARD, ENVIE ET BOOM

L’identitaire de la Frontière va donc présider à une certaine mise en forme 
de l’argumentaire autour des questions pétrolières de l’Alberta, du moins 
en ce qui a trait au boom pétrolier de 2005–08. Mais d’autres discours 
autour de la question du pétrole comportent par ailleurs certaines 
spéci
cités qui marquent tout un volet de l’élaboration du Soi collectif 
propre aux Albertains.

D’emblée, à l’instar de ce que Marc Angenot a identi
é pour les états 
du pamphlet, nous posons que les discours relatifs au pétrole, tels qu’ils 
sont énoncés dans la presse canadienne, albertaine et plus particulièrement 
celle de Calgary, qui reste le cœur administratif de l’industrie, présentent 
une «� thématique�» au sens où elle s’illustre «�comme une séquence de 
traits sémiotiques nucléaires apparaissant comme des invariants dans le 
corpus1.�» La liste de ces thématiques, elles-mêmes traitées et représentées 
selon divers procédés rhétoriques et argumentaires, exige cependant d’être 
identi
ée dans la délimitation même du corpus formé par les discours 
sociaux relatifs au pétrole.

CHAPITRE 2
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Quoi qu’il en soit, nous entendrons ici le terme «�thématique�» dans 
un sens plus �exible que celui proposé par Angenot, en tenant compte 
d’une alternance manifeste de ces traits sémiotiques d’un texte à l’autre, 
précisément pour les nécessités de l’argumentation présentée par chaque 
texte. Telle ou telle thématique liée aux ressources pétrolières, sous-
jacente à presque tout l’ensemble, est relevable dans un texte à des degrés 
variables. Souvent, elle s’y détecte comme présupposée au discours, qu’elle 
contamine tout en lui permettant de dériver vers d’autres représentations 
complémentaires. C’est ainsi, par exemple, que nous verrons que la 
thématique du hasard dans le commentaire pétrolier est reprise par 
d’autres thématiques, comme celle de l’envie ou celle des contraintes du 
marché, dans des objectifs argumentaires souvent contradictoires.

Néanmoins, la notion de thématique, si on l’étire un peu, présente 
l’avantage appréciable de pouvoir construire autour d’elle l’esquisse 
d’une énumération des représentations discursives du pétrole, entreprise 
parfois rendue problématique par l’abondance et la variété même de ces 
représentations. C’est donc à partir de cette première notion que nous 
avancerons les caractéristiques suivantes comme traits représentationnels 
propres au traitement des ressources pétrolières principalement calgarien 
dans le discours médiatique couvrant les années 2004 à 2008�: le hasard, 
l’envie et le boom.

LE PÉTROLE COMME HASARD ET CHANCE

Une des premières données qui marque les discours du pétrole dans l’Ouest 
du Canada est la prise de conscience plus ou moins aiguë du caractère 
contingent de la présence de ces ressources naturelles. Le sentiment de 
cette condition accidentelle présidant à l’existence des ressources, en 
raison du surgissement vertigineux des possibles immotivés qu’elle invite, 
va dans la plupart des cas demeurer au niveau de l’impensé du discours, 
ou encore être intégré dans un système idéologique propre à lui insu�er 
une motivation qui confèrera à ce hasard fondamental une acceptabilité 
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du moins psychologique. Cette thématique du hasard envahissant d’autres 
aspects du discours pétrolier, il convient de proposer, sinon une hiérarchie 
comme telle des énonciations du hasard pétrolier, certainement une 
énumération des diverses conceptions de cette extraordinaire conjoncture 
à la fois géologique et économique qui fait que le territoire albertain recèle 
en son sous-sol la deuxième plus grande réserve prouvée de pétrole au 
monde. Nous identi
erons donc cinq mises en forme discursives de la 
chance albertaine, présentées sous l’aspect de l’accident ontologique, de 
l’aubaine, de l’obligation éthique et du pari.

L’accident ontologique comme genèse de la richesse albertaine est la 
question la plus di�cile à traiter, et pour l’analyste et pour le béné
ciaire 
de ces richesses. Car l’accident, fondamentalement, suppose une opacité 
métaphysique qui enlève toute justi
cation à ses conséquences. Privé de 
téléologie, de direction et d’intelligibilité, l’accident implique une totale 
perte de contrôle qui anéantit toute prétention à l’action du béné
ciaire2. 
Plus encore, la représentation de la chance comme accident a pour 
contrecoup la transformation du béné
ciaire-sujet en objet impuissant 
face aux bienfaits (dans le cas albertain) qui, littéralement, lui tombent 
dessus. Le sentiment de cette impuissance initiale ne saurait certes être 
perçu comme un ajout identitaire positif à la perception qu’a de lui-même 
l’homme du pétrole. On conçoit aussi que le caractère immotivé de ces 
richesses risque de fragiliser jusqu’à l’irréalité le sentiment de jouissance 
des privilèges conférés par la possession de pétrole surabondant. La 
contingence pure est un scandale insurmontable dans toute construction 
et perception de soi comme maîtrise de son destin, dernier élément qui 
reste un des traits paradoxaux de l’identité frontalière. Le hasard est en fait 
une antivaleur par son e	et privant de corrélation les actants mis en cause, 
en l’occurrence l’homme de la Frontière et la géologie de son territoire3. 
L’admission clairement énoncée de cette absence de justi
cation immédiate 
se pose comme la faille initiale qui viendrait torpiller la validité d’un 
discours subséquent sur la jouissance des bienfaits de toute nature tirés 
des ressources pétrolières. La prémisse d’une contingence aveugle serait 
comme un sable mouvant dans lequel viendrait s’enfoncer tout sentiment 
de légitimité de la position privilégiée de l’Alberta, et les conséquences 
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qui découlent indéniablement de ces privilèges (expansion économique, 
pouvoir politique, consumérisme e	réné) risqueraient elles aussi de 
sombrer du côté de l’illégitimité. C’est donc dans une certaine mesure en 
réaction contre la prescience de l’absurde que le hasard ontologique de la 
géologie, présenté comme la genèse d’une Alberta fabuleusement riche, 
sera encadré par des discursivités spéci
ques permettant, sinon de faire 
face à l’absurde premier, du moins de le reconceptualiser pour le rendre 
plus assimilable à l’esprit de la société albertaine.

On comprendra ainsi que le traitement de la contingence fondamentale 
comme donnée brute fait long feu dans la représentation du pétrole comme 
hasard en Alberta, car il installerait par trop les débats subséquents sur les 
richesses dans un inconfort moral insoutenable, ce que ne se feront pas 
faute d’ailleurs de souligner les agents discriminés par la jouissance de 
ces richesses, comme nous le verrons plus loin. C’est ainsi qu’il faut voir 
l’avatar suivant du hasard présenté en tant qu’aubaine comme un désir 
impensé de déplacer l’inadmissibilité du scandale initial de la richesse 
immotivée.

Le traitement du hasard premier présidant à la présence de ressources 
naturelles énergétiques sous le thème de l’aubaine n’est pas exclusif au 
pétrole albertain. On le retrouve également dans certaines formulations 
promotionnelles d’Hydro-Québec, pour commenter et apprécier la 
présence en territoire québécois de ressources hydrauliques présentées 
comme inépuisables4. Mais plus particulièrement, le terme global aubaine 
(boon) comme signi
é est traduit par bénédiction (blessing), appellation 
qui convoque un couple notionnel fondamental.

L’aubaine première (boon), éloignée arti
ciellement de la contingence, 
est axiologisée par son opposition à un facteur funeste (bane). Cette 
opposition vient reconditionner à son tour l’aubaine comme pro
t 
inespéré qui aurait très bien pu ne pas être, mais dont l’impossibilité ne 
s’est pas, après tout, produite. Également, l’aubaine, di	érente en cela de 
la chance pure, suggère une action du sujet qui se serait mis en position 
d’en tirer parti. Contrairement à l’accident, dont la concrétisation reste 
insensible à une appréciation subjective, l’aubaine valorise le sujet qui 
lui donne ainsi un sens, tout arti
ciel soit-il, de l’absolument bon, voire 
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du merveilleux. C’est la raison pour laquelle d’ailleurs l’aubaine, à la 
connotation fortement positive dans les discours pétroliers albertains, 
est présentée plus spéci
quement sous le terme de bénédiction qui, plus 
encore qu’un renforcement de valorisation, implique que le sujet a été en 
quelque sorte «�choisi�» pour béné
cier de l’aubaine. Ainsi, on retrouvera 
de fréquentes occurrences du terme blessed dans les discours politiques et 
les éditoriaux pour rendre compte de ce qu’il convient d’appeler «� l’état 
optimal des choses� » en Alberta, et ce, certainement dès les débuts du 
second boom pétrolier, vers 2005. Mais cette assertion va rarement au-
delà du constat factuel et les hommes politiques, plus particulièrement, 
ont bien garde de creuser les conclusions éthiques qui s’imposent. Ainsi le 
premier minister albertain Ralph Klein�:

Alberta is truly blessed5.

In a society as blessed as ours6 […]

Alberta is one of the most God-blessed places in the world7.

Blessed with abundant natural resources8 […]

Le bienfait originel d’où découlera une position économique ou sociale 
privilégiée n’est plus à ce stade interrogé dans son caractère fortuit� : 
l’aubaine comme bénédiction littérale transforme la neutre indi	érence de 
l’accident en choix quasi spirituel proche de s’insérer dans une téléologie. 
Mais plus subtilement, l’expression même blessed, et plus particulièrement 
l’expression God-blessed, penchent vers un certain messianisme servant de 
base à ce qui conforte l’idée de destinée spéci
que d’un peuple choisi, et la 
tentation est trop forte ici de citer Max Weber�:

En
n, elle [la puissance de l’ascétisme religieux] lui donnait 
[à l’entrepreneur bourgeois] l’assurance réconfortante que la 
répartition inégale des biens de ce monde répond à un décret 
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spécial de la Providence, qui, avec ses di	érences et comme 
avec la grâce particulière, poursuit des 
ns pour nous secrètes9.

Toutefois, ce messianisme comme principe explicateur n’est pas réellement 
exploité comme tel dans le discours pétrolier albertain, mais demeure à 
l’état de latence. Peu d’hommes politiques sont en position, intellectuelle 
ou fonctionnelle, d’élargir les dimensions factuelles de la richesse 
pétrolière. Particulièrement pour le premier ministre de l’époque, Ralph 
Klein, la bénédiction originelle de l’Alberta s’insère dans un discours plus 
global d’autocongratulation qui caractérise la représentation de la province 
comme une société qui a non seulement réussi, mais qui aurait réussi plus 
que les autres. De la sorte, le substrat messianique implique logiquement 
l’idée nette d’une distinction dont le facteur discriminant reste indicible 
pour le béné
ciaire, mais inéluctable pour l’observateur. D’autre part, 
l’emploi du terme blessed redevable également de l’idiosyncrasie de tel 
ou tel énonciateur politique peut être mis en équation avec l’expression 
good fortune, qui ne soulève pas de remous de conscience existentiel tant 
que son usage reste limité au discours strictement politique ou encore à 
l’éditorial de récapitulation des «�avantages albertains�», autre thématique 
spécieuse. Nous en voulons encore comme exemple Peter Lougheed� : 
«�Because the good fortune of having natural resources10 […]�» ou Stephen 
Harper�: «�We have used our wealth and our good fortune not simply to 
enrich ourselves11 […]�» encore que cette dernière assertion établisse un 
pont avec une dimension éthique qui risque plus tard de certes compliquer 
la représentation de la chance originelle, possibilité sur laquelle la 
simpli
cation discursive du discours politique n’a pas intérêt à s’attarder.

Un autre variable notable dans l’énonciation de l’aubaine reste la 
quali
cation plus brutale de chance dans son sens spéci
quement français 
et désigné en anglais par le terme luck, qui s’oppose à la sourde insensibilité 
du hasard, ironiquement illustré à son tour par le terme anglais chance. La 
chance, dans ce contexte, ne peut quali
er le hasard que rétrospectivement 
dans la mesure de ses résultats pour son attributaire jubilant. Ainsi�:
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Albertans are among the luckiest people in the world […] We 
have won the geographic lottery12.

Will we be remembered as a people who discovered a treasure 
called petroleum13 […]

Alberta Oil Sands give up their unimaginably vast treasure 
grudgingly14 […]

Plus que le terme blessed, rémanence d’une religiosité qui ferait par trop 
surgir, du moins dans le domaine du politique, une malencontreuse et 
inévitable allusion à un certain type de prédestination, la notion plus pure 
de chance, liée à la métaphore de la découverte du trésor et du gagnant 
de la loterie, semble e	ectuer le renvoi de la situation exceptionnelle 
de l’Alberta du boom pétrolier de 2005–08 dans la région de l’espace 
toujours vertigineux, donc insoutenable, de l’aléatoire, ce qui invite à deux 
perspectives paradoxales sur la façon de conscientiser ces richesses. D’une 
part, l’accident se perçoit comme une fatalité tombant aveuglément sur 
un sujet qui n’y peut rien et qui courait tout autant le risque de se voir 
frappé d’un désastre qui aurait pu l’anéantir sans aucune justi
cation. 
Le sujet est plutôt transformé en objet par l’exposition égale à la calamité 
comme à la fortune, et on n’est pas éloigné, dans une telle optique, 
d’avoir à l’admirer de s’être o	ert à toutes les possibilités du sort avec une 
équanimité qui ne peut être cependant qu’une construction rétrospective. 
De la sorte, l’accident «�heureux�» de la chance peut être assimilé à une 
juste récompense à la capacité du sujet-objet de s’être exposé aux aléas du 
sort. Le discours albertain sur l’oscillation «�boom-bust cycle�» s’inscrit 
dans cette optique d’une régulation par l’adversité même à qui, en 
n de 
compte, est supposée une morale. D’autre part, l’accident s’inscrit aussi 
comme perte de contrôle, comme imperméable à toute volition extérieure�: 
l’objecti
cation du sujet est dès lors plus radicale, privée en fait de sens, 
d’où l’inconfort à l’accepter. La chance heureuse ne se révèle comme telle 
que par l’a�rmation d’un sujet qui lui confère une valeur. Dans une société 
qui continue de relever du paramètre du pionnier de la Frontière, la pure 
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contingence, on l’a vu, propose un espace mental qui ne peut s’actualiser 
que dans le malaise du vertige. La contingence doit ainsi s’intégrer dans 
une méritocratie quelconque, laquelle, elle non plus, ne peut s’énoncer 
faute d’une rationalisation aux bases solides. Lorsque le politologue Roger 
Gibbins constate sans ambages que les Albertains forment le peuple le 
plus chanceux de l’univers et qu’ils ont gagné à la loterie géographique, 
il ne saurait tirer toutes les conclusions liées à cette assertion�: le constat 
triomphal d’être le gagnant masque l’opacité de l’absence d’une causalité. 
On ne peut s’empêcher d’évoquer Les Belles-sœurs de Michel Tremblay 
lors de la célèbre scène du bingo� : «�J’ai gagné ! J’ai gagné ! Je le savais, 
j’avais bien que trop de chances ! J’ai gagné15 !�»

La société albertaine, empreinte de la méritocratie frontalière, ne peut 
donc soutenir un discours qui renverrait la genèse de ce qui est perçu 
comme un succès collectif à une simple conjecture du chaos rendant 
indi	érent le rôle même de la communauté dans ce succès, ce qui se 
poserait comme une source d’angoisse indicible.

Ce sera donc pour contourner cette angoisse ou pour l’atténuer qu’une 
autre variation, plus réactive, de la thématique du hasard, fera irruption�: 
le discours éthique plus ou moins chargé de conjurer le malaise causé par 
le fortuit. À cet égard, un tel discours doit brutalement a	ronter le constat 
initial d’un hasard aux conséquences béné
ques. Le renvoi à l’accident 
injusti
é et insaisissable pour la raison s’impose cependant à nouveau 
pour en rationaliser les conséquences. Prenons pour exemple deux 
extraits d’éditoriaux journalistiques rédigés l’un par un pasteur de l’Église 
chrétienne réformée, l’autre, par un homme d’a	aires et philanthrope 
de Calgary. Les deux textes sont un appel à la charité collective au pro
t 
des démunis et même, dans le cas de l’homme religieux, en faveur des 
provinces canadiennes moins privilégiées. Les deux argumentations 
basent d’emblée leur prémisse sur l’assertion inaugurale de la fortune 
collective comme pur accident, en fait désigné directement comme tel.
Ainsi le philanthrope�:

Many in this room have pro
ted, some handsomely from 
the accident of living in this city and in this province, at this, 
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the right time. Some believe our success is mainly attributed 
to brilliant strategic planning and thinking—to brilliant 
execution. Let’s face it, all of us should be eternally grateful 
for our good fortune. Eric Harvie, perhaps Alberta’s greatest 
philanthropist […] recognized his wealth was amassed 
principally by good fortune. As such, he felt the wealth did not 
really belong to him and thus, reinvested it in the community. 
In this sense, those who have unexpectedly found themselves 
wealthy beyond their dreams today should consider themselves 
to be custodians rather than the owners of that wealth16.

Et le pasteur�:

So much has already been given to us. Why should there be a 
sunrise over wheat 
elds tomorrow? Why should a prairie rose 
bloom every spring? […] It’s all grace and gi�, including the oil 
resources we happen to be parked on. We didn’t do anything 
to acquire them: they’re part of the riches we inherited. And 
the market forces are jacking up oil prices—something way 
beyond our control.

In giving back from our wealth we are just going with the 
grain of the universe, giving our nod to the reality that life 
itself is a gi�17.

Le hasard et ses retombées béné
ques a	rontent ici sans préambule leur 
condition ontologique de non-justi
cation comme la condition similaire 
de non-légitimation du sujet qui en jouit. Cette non-légitimation impose, 
au lieu du sentiment d’autocongratulation qui caractérise le discours 
politique albertain, une humilité du sujet face à une fortune qui serait 
privée de sens dans son aveuglement. Le recours ici à l’expression précise 
de good fortune est précisément hanté par son concept opposé de mauvaise 
fortune, qui est fortement réactivé et pensé comme indissociable du premier. 
Si le béné
ciaire réjoui de la loterie ou de la chance heureuse ne conçoit 
que le bonheur de gagner et d’utiliser le prix à bon escient, la chance telle 
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que perçue par le philanthrope est dépouillée de toute justi
cation, bonne 
ou mauvaise, et dès lors est présentée comme un phénomène inquiétant. 
Pour sa part, le pasteur la ramène au rang des mystères théistes de la 
nature (lever du soleil, changement des saisons) ce qui est un renvoi pur 
au texte de l’Ecclésiaste suggérant un ordre aveugle des choses. Les deux 
textes insistent par ailleurs sur le caractère passif du sujet jouissant des 
retombées d’un hasard illustré par ressac comme éminemment opaque 
dans son irrationalité. On notera les expressions communes aux deux 
textes, telles que «�happen to be parked on�», «�found themselves wealthy�». 
La passivité est d’ailleurs renforcée par l’inaction�: «�we didn’t do anything », 
«�we inherited ». Cette inertie assertée couplée à la perte de contrôle, lequel 
contrôle est exercé en fait par une instance divine, fait surgir la possibilité 
anxiogène qu’il aurait pu en être autrement et que le béné
ciaire privilégié 
des richesses aurait tout aussi bien pu se trouver du côté des démunis dont 
la chance se serait détournée. Ainsi est déresponsabilisé le sujet de son 
sort appréciable, ce qui pourrait constituer un véritable anathème face au 
discours méritocratique de l’identité frontalière privilégiant le dur travail 
du pionnier. Dans le contexte albertain, un tel constat de l’indéniable 
absurde ne peut trouver une autre forme d’acceptabilité qu’en étant 
inséré dans la logique d’un discours éthique empruntant d’abord, mais 
partiellement, à l’idéologie protestante qui présenterait le sujet comme 
gardien des richesses, custodian, plutôt que le propriétaire, owner18.

Il faut cependant distinguer ce type d’injonction au partage (mesuré) 
des richesses de la charité disons catholique, laquelle comporte une 
dimension magique et conjuratoire avec l’espoir manifeste de mériter 
des indulgences pour l’au-delà. Il n’en est rien pour la démarche 
philanthropique inspirée du protestantisme qui, pour un observateur 
québécois, paraît marquer toute la conception de l’aide sociale albertaine 
et n’implique pas d’espoir en une compensation future�: elle est une façon 
sociétale d’a	ronter les abîmes existentiels de la contingence. Il est à noter 
cependant que ce recours à l’éthique protestante pour appréhender la 
condition aléatoire des hasards de la fortune et l’attribuer plutôt à la volonté 
divine, reste le fait d’individus plutôt que du collectif et se traduit peu dans 
le conservatisme albertain par une action démocratique concertée, où les 
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instances gouvernementales se chargeraient de l’application concrète de 
mesures sociales favorisant réellement les individus.

C’est cet aspect de la privatisation des interventions sociales, dont la 
philanthropie et le volontariat restent des piliers privilégiés, qu’e�eurait 
Deborah Yedlin—commentatrice conservatrice de l’économie pétrolière 
et chroniqueuse régulière d’abord du Globe and Mail et ensuite du Calgary 
Herald—sans en creuser les causes et conséquences profondes�:

Volunteer Calgary recently completed a survey showing 
71 per cent of Calgarians are engaged in their community 
on a volunteer basis, helping out at the 4,000 non-pro
t 
organizations in the city. […] As a result of the funding gaps 
created by the provincial government in the past 13 years, the 
amount of personal time and energy devoted to raising funds 
for health care, education and social services has increased.

�ere is an underlying expectation to give back to the 
community19.

Ce serait sans doute ne pas rendre justice aux e	orts philanthropiques 
de la communauté albertaine que de les réduire à un désir bourgeois 
de déculpabilisation devant les faveurs du hasard. Il n’empêche que ce 
volontariat et ce bénévolat attendus de tout citoyen albertain expriment à 
leur façon une réaction singulière devant le malaise du hasard incontrôlable, 
sur laquelle insistent tant les deux discours précédents. Une telle réaction 
doit être absolument intégrée à un système de recirculation du don vu 
comme la reprise de contrôle de l’accident initial et son orientation vers 
un objectif éthique et légitime, soit la redistribution—toute congrue soit-
elle—des avantages matériels conférés par la fortune. Ainsi l’absurde 
paraît ainsi être illusoirement cantonné dans le compréhensible. Toutefois, 
si le discours éthique servant à ainsi circonscrire les e	ets du hasard 
apparaît assez dominant pour rendre compte de la tendance générale à la 
privatisation des mesures d’aide sociale, nous ne lui supposerons pas une 
hégémonie dans la façon albertaine de «�penser�» la chance. On doit donc 
ainsi passer à une autre conception du hasard, laquelle marquera plutôt 
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le milieu proprement dit des a	aires pétrolières, qui jouit lui aussi d’un 
espace majeur dans la circulation des discours sociaux albertains jusqu’à 
faire une sérieuse concurrence au discours éthique.

Donc, à l’expression de la contingence malaisée, de la prédestination 
distinguant le béné
ciaire et de l’inconfort éthique vient s’ajouter la 
conception du hasard comme pari, gambling, dernier terme qui vient 
impliquer cependant une action directe du béné
ciaire des richesses 
pétrolières, alors que les autres perspectives suggéreraient les Albertains 
comme sujets passifs, position dont on a dit qu’elle allait à l’encontre 
du mythe de l’homme de la Frontière. Par comparaison, la conception 
du hasard comme résultat d’un pari renvoie à une des constructions 
identitaires chères aux Albertains. Pour en exposer un premier exemple 
illustrant bien l’esprit de la chose, nous citerons à cet e	et une annonce de 
la Banque Royale du Canada, publiée dans la revue Oilweek, en 2004, qui 
énonce comme remarque préalable à son argumentaire la ligne suivante�:

Finding oil and gas is always a gamble. Finding a banker you 
can rely on, shouldn’t be.

En surimpression à ce texte, on nous montrait la silhouette d’un 
sexagénaire vêtu de jeans, parallèlement en arrière-fond avec une tour 
de forage caractéristique des champs d’exploration gazi
ère. Le visage 
buriné de l’homme joint à l’aura d’autorité naturelle qui se dégage de 
celui sur qui il a beaucoup plu expriment plus ou moins directement 
les e	ets des risques encourus dans l’industrie. Si la terre albertaine est 
bénie par la présence de ses ressources naturelles exceptionnelles, ces 
dernières, plus particulièrement les bassins gazeux, ne se trouvent pas 
toujours là où on le supposerait au premier abord. Il faut se mettre à leur—
coûteuse—recherche. On assiste, dans le cadre du pari, à un renversement 
de la perspective qui pose maintenant les richesses souterraines comme 
passives, sans mouvement, dans l’attente et non plus comme principe de 
dispersion factuel de leur possible. Le béné
ciaire privilégié se doit plutôt 
d’agir, d’aller à la rencontre des richesses dissimulées, de s’exposer de la 
sorte activement aux refus ou aux récompenses du sort et, de ce fait, se 
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signale comme une intervention diligente qui doit montrer des résultats. 
Le pari, c’est la confrontation audacieuse avec le hasard, qui n’est plus alors 
subi, mais mis en action. C’est le sujet qui l’a	ronte et peut le revendiquer. 
Sans le parieur, le hasard n’est rien� : c’est lui qui lui donne sens et 
signi
cation. Ajoutons à cela que le pari, dans les discours pétroliers, est 
bien sûr et essentiellement une prise de risques qui est assimilée à une autre 
manifestation de masculinité comme exposition stoïque à l’imprévisible. Le 
pari est l’indication d’une con
ance en soi perçue comme essentiellement 
mâle� : �e Blue-Eyed Sheiks de Foster fourmille de ces récits admiratifs 
de rudes aventuriers pétroliers qui misèrent sur leur instinct dans leur 
quête de la fortune et en furent, bien sûr, récompensés. De même, il est 
inutile de préciser que l’homme représenté dans l’annonce que nous avons 
décrite plus haut donne la certitude qu’il a gagné ses mises et qu’il a su 
vaincre le risque. C’est que le pari est perçu et apprécié rétrospectivement 
à la mesure de son résultat alors que le hasard s’instaure plutôt comme 
position première. La gloire du pari naît du rétrospectif�: le pari, c’est aussi 
la seule possibilité de mettre le hasard en récit. Le pari ne peut être perçu 
positivement que s’il est gagnant, seule morale acceptable en ce qu’elle est 
cohérente avec la virilité dominant l’univers de la Frontière.

C’est ainsi que la glori
cation du pari et du parieur participe de cette 
construction de l’identité frontalière et peut toucher à l’épique dans ce 
qui dépasse de loin la nécessaire mise en forme des réalités économiques. 
Citons à cet e	et l’historien Frank Dabbs dont les commentaires furent 
publiés dans un ouvrage historique soulignant le centième anniversaire de 
la création de l’Alberta, ouvrage intitulé Alberta, A State of Mind :

For the oil sands men have gambled their capital to the last 
penny; they have staked and squandered their reputation; 
they have sojourned into mosquito infested summers in 
the hinterland and hibernated for oily-smelling winters in 
laboratories from Edmonton, Alberta, to Kingston, Ontario, 
to Chicago, Illinois.

For the oil sands, men have contrived a legion of odd-
looking machines, built makeshi� production lines in 
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wilderness shanties, patented a myriad of processes and 
launched a �eet of wishful or simply larcenous promotions. 
(�e noun “men” is deliberately chosen: women on the whole 
have had more sense.)

All this has been done in response to the siren song that 
the oil sands sing beneath the hypnotic sway of the northland’s 
aurora borealis, a song of wealth and power and—the most 
alluring of all—of public accolade and a place in history.

[…] the oil sands have delineated and elevated fundamental 
human qualities that make Alberta the extraordinary place it 
is20.

Soulignons d’emblée la perception du pari, ou plutôt du parieur, comme un 
être déraisonnable, à la limite de la folie, mais aussi comme éminemment 
sexué�: ce délire est le propre du masculin, car les femmes y sont précisées 
comme étant trop sensées pour s’y laisser entraîner. C’est peut-être la seule 
occurrence où l’irrationnel, traditionnellement un stéréotype accolé au 
féminin, sera haussé au rang de qualité en ce qui concerne la conception 
de la masculinité du parieur. Le pari sur le pétrole exige aussi qu’il faille 
payer de sa personne à coût parfois prohibitif�: perte de capital, inconfort 
matériel et physique, élaboration incessante d’astuces technologiques, 
représentations mensongères de la promotion. Le pari pétrolier est un 
creuset où sont mis à l’épreuve les caractères� : endurance, inventivité, 
persévérance. On est loin ici du déliquescent joueur de casino dont la foi 
dans le hasard des cartes ou de la roulette serait plutôt perçue comme 
une défaillance de l’âme. Certes, le parieur est présenté comme séduit 
par la promesse de l’or noir et cette dernière expression prend ici tout son 
sens, mais ce pari garde quelque chose de pascalien, en ce qu’il ne semble 
pas s’opposer à un autre possible, à un autre choix qui représenterait la 
faillite du sort. Le non-pari, devant la promesse de la richesse soupçonnée, 
serait le symptôme de la passivité raisonnable accolée au féminin�: il est 
l’inaction et la réelle soumission au hasard. Et Dabbs d’énumérer les 
qualités propres à ces parieurs, malgré l’assertion initiale de déraison de 
leur comportement, liste dans laquelle on reconnaîtra une fois de plus 
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les traits forts de l’identitaire frontalier� : «� pragmatic, curious, smart, 
independent, self-con
dent, tenacious, experimental and drawn to the 
future […]�». Rappelons que l’homme de la Frontière a été présenté en 
quelque sorte comme celui qui avait fait le choix de laisser derrière lui les 
contraintes du monde ancien et, comme nous le fait remarquer Claudine 
Potvin à propos du parieur, «�To believe in hazard, chance and luck is to 
place oneself outside the divine order and the Father’s discourse21.�» Le 
parieur du pétrole est donc con
rmé comme agissant, comme ayant fait 
table rase du passé et étant prêt à sortir des règles connues et des contraintes 
du monde ancien�: les coups du hasard ne sont plus des menaces, mais des 
possibles.

Fortune comme dessein divin, signe d’élection messianique, occasion 
o	erte au parieur viril, voilà les mises en récit qui ont pu communiquer 
une acceptabilité à l’aléatoire présidant à la situation exceptionnelle de 
l’Alberta22. Mais cette acceptabilité reste le fait d’un discours interne à la 
société albertaine et, dès son énonciation, ce même discours s’est exposé 
à des réactions extérieures, voire aux suppositions de ces réactions, ce qui 
a contribué à ajouter une autre thématique majeure aux discours sur le 
pétrole de l’ouest, thématique elle aussi non exempte de contradictions, 
mais riche d’indications supplémentaires sur les valeurs sociétales autant 
qu’économiques accordées aux jouissances des ressources énergétiques au 
Canada.

LE PÉTROLE COMME OBJET D’ENVIE�: L’ENVIÉ ET 
L’ENVIEUX

On peut dire que la chance tombe toujours sur les ceuses qui 
le méritent pas�!
Que c’est qu’elle a tant faite, Madame Lauzon, pour mériter ça, 
hein�?
Rien�! Rien pantoute�! Est pas plus belle pis pas plus 
ne que 
moé23 ! 
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—Michel Tremblay, Les Belles-sœurs

L’envie est un vice dont personne ne se vante. L’envie est 
disquali
ante24.

—Bernard Forthomme

Marie-Ange Brouillette�: Vous les méritez pas ces timbres-là !
Des-Neiges Verrette�: Pourquoi vous plus qu’une autre, hein�?
Rose Ouimet�: Tu nous as assez fait baver avec ton million de 
timbres25 !

—Michel Tremblay, Les Belles-sœurs

Un autre présupposé du discours pétrolier albertain constamment réactivé 
dans les représentations des richesses pétrolières et contigu à la première 
thématique du hasard est illustré par la référence constante à l’envie et à 
la jalousie dans les écrits de presse canadiens relatifs au pétrole. Que ce 
sentiment soit directement désigné dans les textes ou qu’il demeure à l’état 
de latence dans certains argumentaires, il n’en exprime pas moins une 
constante incontournable dans la considération de la position privilégiée 
qui découle de la possession des richesses pétrolières pour l’Alberta. Cette 
constante renvoie, sous des formes variées, aux multiples articulations 
de l’envie et de la jalousie, suggérant de nombreuses représentations du 
sujet albertain qui sont éloquentes sur la démarche de perception que la 
collectivité suggère d’elle-même, et qui ne sont pas indépendantes des 
rapports multiples à la chance que nous venons d’examiner.

Mais, à l’instar des expressions du hasard et des réactions complexes 
qu’elles suscitent pour la compréhension de la situation albertaine, l’envie 
et la jalousie s’imposent à l’examen comme des phénomènes subtils dont 
la mise en discours, dans la presse en particulier, se doit d’être étudiée 
dans toute sa diversité. Plus encore, et c’est le cas pour le traitement de la 
chance dont on a vu qu’elle impose diverses stratégies discursives pour 
lui conférer une acceptabilité demeurée d’ailleurs problématique, envie et 
jalousie se présentent à la fois comme recours discursif d’une part, servant 
des besoins de représentation identitaires, et imposant d’autre part des 
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stratégies à la fois de reconnaissance et de dénégation du phénomène. 
L’envie et la jalousie comme a	ects trouvent leur plus claire expression 
dans les discours politiques albertains et dans les répliques des économistes 
commentant la situation avantageuse de l’Alberta. Comme sentiments 
profonds, ils relèvent aussi d’une certaine approche psychocritique que 
nous ne pourrons éviter complètement si on veut bien tenir compte des 
enjeux qui sous-tendent toute référence à cette donnée incontournable, 
comme nous l’a bien démontré René Girard�: le désir de l’autre et de ce que 
l’autre possède. À cet égard, nous parlerons davantage de l’envie que de la 
jalousie, cette dernière relevant d’une réaction plus globale et complexe qui 
surplombe l’envie, par son déploiement, son caractère incommunicable 
et son abstraction. L’envie reste un sentiment plus empirique, plus près 
de son objet, plus «�précis�», donc qui béné
cie de plus de stratégies de 
remédiabilité.

LE SOI COMME L’ENVIÉ

Dans l’ouvrage commémoratif Alberta, A State of Mind26, la présentation 
faite par Ralph Klein des di	érents textes qui illustreront l’Alberta à des 
destinataires en fait Albertains expose d’emblée le caractère quasi obsessif 
de la position de la province présentée comme «�enviable�» et dessine de la 
sorte la subjectivité spéci
que de l’envié.

All in all, Alberta enters its second century in an enviable 
position, with a strong economy, no debt, nation-leading rates 
of growth and employment, a high standard of living and an 
enviable quality of life. What a story27�!

De façon intéressante, à la page suivante, Paul Martin, alors premier 
ministre du Canada, n’a pas recours au terme, mais Stephen Harper, à 
cette époque chef de l’opposition o�cielle et calgarien d’origine, n’hésite 
pas à lui conférer une dimension hyperbolique�: «��ese values (force et 
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liberté, strong and free) are responsible for our success and are making 
Alberta the envy of the world28.�»

Semblables occurrences du thème de l’envie dans des discours 
politiques auraient pour premier propos de positionner l’Alberta comme 
objet du désir d’autrui revalorisant par ressac la jouissance albertaine 
d’une économie plus que �orissante, dotée d’un surplus budgétaire 
à l’époque auparavant inimaginable—en termes canadiens—et d’un 
niveau de vie sans précédent. L’Alberta serait ainsi évaluée par le regard 
de l’autre qui con
rmerait sa situation privilégiée et, subséquemment, 
consoliderait son identitaire particulier réfracté par ce regard extérieur. 
Car la nature aporétique de l’identitaire, phénomène illustré par 
l’abondance même des discours essayant de le dé
nir, ne peut que tirer 
avantage de ce regard extérieur qui viendrait ainsi corroborer la valeur 
indéniable de ce dont pro
te l’Alberta. En ce sens, l’envie serait d’abord 
perçue comme une donnée positive, non menaçante, qui validerait une 
position de domination de l’Alberta ainsi consacrée comme supérieure�: 
l’envie éprouvée par l’autre, réelle ou supposée (et ce dernier détail a son 
importance), solidi
e en quelque sorte la distinction albertaine. De façon 
plus générale, on comprend qu’elle est nécessaire au discours d’a�rmation 
de soi d’où, souvent, le refus chez le supposé envieux d’admettre éprouver 
l’envie. Elle est à juste titre perçue comme con
rmation de la domination 
d’une position extérieure sur laquelle on n’aurait aucun contrôle.

Dans une telle perspective de l’envie comme con
rmation de soi, 
on appréciera à leur juste mesure les précisions qui suivent, tirées d’un 
éditorial du Calgary Herald, où sont énumérées les diverses facettes de la 
situation 
nancière et 
scale de la province par opposition aux conditions 
similaires de l’Ontario, énumération au sujet de laquelle on insiste bien 
qu’elles ne sont pas destinées à un lecteur ontarien.

�e Calgary Herald provides that information and the 
following as a public service solely for Alberta readers:
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Ontario unfunded liability due to 
provincial utilities: 20.2 billion.

Alberta unfunded liability due to 
provincial utilities: 0.

Ontario general corporate taxes rate:14 per cent.

Alberta general corporate tax rate:8 per cent.

Alberta’s sales tax rate:0 per cent.

[…] another for our Alberta readers: �e Ontario basic 
exemption from provincial income tax is $8,196, Alberta basic 
exemption is $14,52329.

Pourtant, ici, les minuties de cet inventaire invitent à une comparaison 
avec une juridiction moins avantagée (que cette dernière soit consciente 
ou non de la réalité des privilèges de l’autre), comparaison au sein de 
laquelle le deuxième terme, l’Ontario, est radicalement mis en situation 
d’infériorité, position d’où rejaillit la domination du premier. Mais on voit 
bien, en ce que le deuxième terme est nommément désigné, quelle est la 
fonction de sa mise en présence dans l’équation inégale. Il n’est là que pour 
donner réalité aux avantages qui ne peuvent être bien perçus comme tels 
qu’en comparaison. Une liste purement albertaine ne saurait parler alors 
d’«�avantages réels�»�: ils doivent être miroités à autrui (même in absentia) 
pour être con
rmés à soi.

On n’a qu’à revenir aux Belles-sœurs de Tremblay et à sa Madame 
Lauzon se vautrant dans son million de timbres-primes pour apprécier les 
e	ets pervers, mais escomptés, de cet étalage à vrai dire naïf que d’aucuns 
taxeraient d’immodeste�:

J’vas avoir des chaudrons, une coutellerie, un set de vaisselle, 
des salières, des poivrières, des verres en verre taillé avec le 
motif «�Caprice�», là, tu sais si y sont beaux … Madame de 
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Courval en a eu l’année passée. A disait qu’elle avait payé ça 
cher sans bon sens … Moé, j’vas toute les avoir pour rien ! A va 
être en beau verrat30�! (Nous soulignons)

Cette dernière exclamation du personnage de Tremblay, «�être en beau 
verrat�», illustre une autre donnée accolée à l’envie pétrolière dans l’esprit 
albertain qui est corollaire à l’infériorisation comparative de l’autre� : le 
dépit. Dé
nir a priori le soi comme précisément enviable présente ce 
sentiment comme étant somme toute ino	ensif, voire appréciable dans son 
instrumentalité à corroborer la réalité des privilèges dont il béné
cie. Mais 
la supposition, voire le souhait de la colère de l’autre, provoquée par l’envie 
font soupçonner des conséquences qui pourraient être alors néfastes, 
d’où cette recommandation de l’ancien premier ministre albertain Peter 
Lougheed�: «�We should not let our guard down31.�»

Si la fonction première d’une mention de l’envie avait l’utilité de 
con
rmer la supériorité albertaine conférée par les richesses pétrolières, sa 
seconde fonction pose encore plus d’intérêt en ce qu’elle permet l’irruption 
d’un discours éthique et moral aux multiples rami
cations dans la 
conception de l’identitaire collectif. L’envie, dans le sens où visiblement 
l’emploie Peter Lougheed, est l’objet d’un avertissement devant susciter 
des précautions. Elle est ici conçue comme un sentiment découlant de la 
frustration de l’autre à ne pouvoir s’approprier les richesses du soi, car on 
suppose à cet autre précisément le désir incontrôlable de l’appropriation.

Ainsi, le positionnement du sujet comme objet d’appropriation par 
l’autre est présenté comme preuve intrinsèque de la faillite éthique de cet 
autre face à ce qui lui est posé comme supérieur. Un lecteur non albertain 
des chroniques journalistiques autour de l’année 2005 est quelque peu 
surpris du ton moralisateur et mordant que prennent les propos des 
éditorialistes de l’époque�:

Let’s be clear about this. Envy is a sorrow experience at 
another’s good fortune because of the sense that one’s own 
excellence is thereby diminished. It is malicious because it is 
the exact opposite of generosity32.



63

Ainsi, de façon complémentaire, le politologue Barry Cooper met 
explicitement le doigt sur la condamnation morale inhérente à la position 
de l’envieux. Elle corrobore véritablement son excellence diminuée, 
voire fortement remise en question; elle est la reconnaissance de cette 
néantisation indissociable même de son désir des biens de l’autre. L’envieux 
est signalé dans son incomplétude handicapante, et le discours moral 
qui accompagne l’accusation d’envie s’inscrit au 
l d’une énumération 
détaillée de tous les signes d’insu�sance éthique qu’on peut lui associer�: 
l’avidité, l’ignorance, l’abus, la spoliation. Cette disquali
cation morale 
systématique touchant elle aussi à l’hyperbole, laquelle, pour surprenante 
qu’elle soit, n’en est pas moins nécessaire à la représentation de soi que 
doit se faire l’envié�: devant un tel animal de proie, il ne peut être que la 
potentielle victime de cette exploitation inévitable et doit subséquemment 
se défendre, défense qui ne peut que le placer dans son bon droit�: «�to be 
envied is to be attacked: […] not only is one violated by being made into 
an object, cut o	 and helpless, one is also actively persecuted33.�» Cette 
dernière posture de l’Albertain comme objet activement convoité va ainsi 
justi
er des gros titres de journaux du genre�: «�Hands o	 our cash�: Klein. 
We will defend what is rightfully ours34.� » «� De
ant Klein won’t share 
wealth. Nation wants a piece of energy riches35.�» La position de victime, 
aussi improbable soit-elle dans la réalité des enjeux énergétiques du point 
de vue de l’Alberta, permet de l’établir sans contredit dans la pose du 
«�bon droit�» et de rejeter l’autre, le spoliateur des ressources, du côté de 
l’illégitimité. Un dernier et signi
catif exemple de cette stratégie peut 
se voir dans une entrevue qu’accordait Peter Lougheed aux auteurs du 
documentaire Pay Dirt36, documentaire portant sur les sables bitumineux 
de l’Athabasca. Dans son intervention, Lougheed n’attribuait pas à 
d’autre motivation que l’envie l’instauration par le gouvernement fédéral 
canadien du Programme national d’énergie, le fameux National Energy 
Program considéré par l’Alberta comme un des déclencheurs majeurs de 
la récession économique de 1981–85� : «� �ey were just envious of us�», 
dira-t-il.

Ce bref exposé permet de comprendre le recours à l’envie, et plus 
précisément, à la représentation de soi comme l’envié, comme un e	et 
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de rentabilité dans un discours de la convoitise extérieure des richesses 
albertaines� : productrice d’une valeur intrinsèque, renchérissement de 
la jouissance comme plénitude, et conception de l’autre comme marqué 
d’un dé
cit éthique, moral ou temporel, ainsi que le précise Bernard 
Forthomme� : «� L’envie ne perçoit la vie que sous la forme d’un don 
odieux, d’un partage intolérable37.� » La thématique de l’envie s’avère 
un outil assez e�cace de polarisation des rapports entre l’Alberta et les 
autres provinces, comme on peut le noter dans les débats de l’été 2006 
sur la problématique des paiements de péréquation entre les di	érents 
acteurs de la Confédération canadienne. Cependant, justement en tant 
que thématique discursive, il est di�cile de nier le caractère quelque 
peu arti
ciel de la dialectique envieux-envié appliquée aux enjeux liés à 
la possession des richesses pétrolières, surtout dans le naïf manichéisme 
qu’il impose. Certains commentateurs, précisément situés du côté des 
«�envieux�», sentent bien ce qu’a de factice le recours au discours de l’envie, 
qui en fait disquali
e toute tentative subséquente d’établir un véritable 
dialogue national au sujet des retombées économiques dues au pétrole et 
en signalent l’aspect construit et forcé�:

[…] there is no politically meaningful “national envy” at 
Alberta’s happy position. It is anachronistic to try to create 
some. God has been very good to Alberta: how good have 
Albertans been to themselves38�?

Quoi qu’il en soit, la jouissance multiple de l’envié doit être confrontée à la 
situation de manque de l’envieux, ou du moins supposé comme tel, pour 
voir comment, dans une étude des thématiques des discours pétroliers, 
les manifestations de l’envie relèvent elles aussi de stratégies singulières 
sans l’examen desquelles notre compréhension globale de ce phénomène 
singulier dans le cadre pétrolier ne pourrait être que fort incomplète.
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LE SOI DE L’ENVIEUX

Si e	ectivement l’appel à l’ethos de l’envie est une stratégie productive de 
positionnement de soi de la part du collectif albertain, elle ne s’avérera 
pas sans risque lorsque l’envieux symboliquement sommé de s’expliquer 
par la prépondérance même des accusations d’envie dont on l’accable, 
décide d’assumer carrément son rôle. Ce faisant, il endosse sans ambages 
un discours d’aveu univoque de sa faille morale dans un argumentaire 
dont les conséquences peuvent être di�ciles à contrer pour l’envié, tout en 
démontrant en dernier lieu la porosité même des di	érentes thématiques 
discursives liées au pétrole albertain.

Nous voulons prendre pour premier exemple de ces manifestations 
ouvertes de «� jalousie� » brutale, exposant elles-mêmes leur propre 
motivation dans un auto-examen dont le fond d’ironie est indéniable, 
certains propos d’Eric Reguly, chroniqueur économique du Globe and 
Mail, dans un texte ne cherchant nullement à déguiser l’intention, toute 
satirique soit-elle, de s’approprier des privilèges de l’envié et dont le titre 
est «�Getting a piece of Ralph’s booty�»�:

Ralph Klein has a lot of money. �e rest of us don’t, for the 
simple reason that so many deadbeat provinces aren’t sitting 
on billions of dead dinosaurs who had the courtesy to turn 
into a subterranean ocean of oil and gas. Today’s question, 
boys and girls, is how the rest of Canada can extract some of 
the riches from Alberta, without the undeserving bastards 
noticing. Or noticing and not squawking about it […]

So let Alberta enjoy its fat surplus. In time, it will be poor 
again and seek money from the rest of Canada. Canada will 
know what to say39.

Si on considère ce bref extrait comme typique dans ses expressions 
symptomatiques de l’envie, on en énumérera ainsi les traits singuliers.
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D’abord, on notera la représentation métonymique de l’Alberta 
donnée sous les traits du premier ministre Ralph Klein, qui occupa son 
poste de 1992 à 2006. La personnalité de Klein, charismatique, populiste, 
démagogue, peu embarrassé de subtilités intellectuelles n’est pas, pour des 
observateurs québécois, sans rappeler celle de Maurice Duplessis. Cette 
équation qui assimilerait le dirigeant albertain à la collectivité (équation 
qui ne se véri
e nullement dans le réel), est l’expression d’un mépris à 
peine voilé à l’égard de tout ce qui ressortirait de l’Alberta, comme 
l’indique d’ailleurs le titre de l’article qui ne marque que le prénom du 
premier ministre avec un e	et de familiarité dédaigneuse. À cela s’ajoute 
la désignation du chef politique comme le thésauriseur unique des revenus 
du pétrole albertain, celui dans les mains de qui seraient concentrées 
toutes les richesses. Cela invite alors, ne serait-ce que vaguement, un 
certain soupçon d’illégitimité à cette appropriation des béné
ces. Il n’est 
pas non plus innocent de noter qu’ils sont désignés dans le titre par le 
mot «�booty�» que l’on peut exactement traduire en français par «�butin�», 
terme qui renvoie certes à l’idée signi
cative de piratage du fait d’un seul 
personnage. Est suggéré par là un rapprochement avec un de ces dictateurs 
que l’on accuse de s’enrichir personnellement à même les ressources du 
pays qu’il gouverne. Donc, si l’envié pouvait positionner l’envieux dans 
le manquement éthique, l’envieux peut aisément recourir à la même 
stratégie.

Le processus de réduction du statut de l’envié va s’a	ermir dès la 
deuxième phrase de l’éditorial, par l’accusation de déroger au principe 
de la méritocratie, le seul compréhensible pour une acceptation du réel 
sociopolitique. Mais notons auparavant un autre trait conséquent dans 
la thématique de l’envie�: le soi de l’envieux aurait tendance à se défaire 
de son individualité au pro
t du groupe, le prenant à témoin de ce 
véritable scandale qu’est la prospérité albertaine. Tout comme les velléités 
d’autonomie québécoises et l’a�rmation de son caractère distinct avaient 
créé le ROC (Rest of Canada), la jouissance du pétrole concentrée sur 
l’Alberta a suscité à nouveau l’appel à la contemplation collective de cette 
dissymétrie. Ainsi, «� �e rest of us don’t�» car, plus qu’au seul envieux, 
l’envié est accusé de faire du tort à tout le monde�: «�Alberta’s surplus�: We 
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all share the pain40�», «�A�er all, Albertans pay $2,500 to $3,500 less tax 
per head than the rest of us41.�» L’envieux n’est plus ainsi présenté comme 
manifestant individuellement une condamnable faille de son âme, mais 
comme le porte-parole désigné du groupe injustement coupé des privilèges 
convoités, dont la jouissance chez l’envié est ainsi illustrée comme une 
perte pour le collectif contemplateur. Ainsi est atténuée la gravité de la 
faute de l’envie, qui se dissout dans la généralité de ce même collectif.

Mais cette représentation du collectif comme victime d’une injustice, 
autorisant son ressentiment, ne peut trouver sa validité première que dans 
la stratégie de déligitimation auparavant mentionnée. C’est pourquoi 
Reguly sert l’argument risquant le plus de déstabiliser la position de 
l’envié�: le retour à l’absence initiale de motivation de la richesse, au hasard 
géologique, à l’accident ontologique de la contingence («� for the simple 
reason�»), qui ne peut être que la seule et inconfortable justi
cation aux 
privilèges économiques de l’Alberta. On a vu dans la partie précédente 
comment cette réalité incontournable peut s’avérer source de malaise en 
perturbant considérablement l’enchaînement acceptable des causalités 
car elle déresponsabilise en quelque sorte l’Albertain de la possession de 
ses richesses. Le hasard géologique («� […] dead dinosaurs who had the 
courtesy to turn into a subterranean ocean of oil and gas�») renvoie une 
fois de plus à qu’il a de vertigineux dans ses caprices qui échappent à tout 
contrôle. Le récit albertain de la transformation active de la Frontière est à 
nouveau déplacé vers la passivité face à des conjonctures aveugles dont on 
ne peut expliquer l’arbitraire. Et Margaret Wente de renchérir, ce qui n’est 
pas sans nous rappeler les exclamations rageuses de la Madame Brouillette 
de Tremblay�: «�C’est pas juste�!�»�: «�Albertans think that they are smart, 
when really all they are is lucky.[…] Life is so unfair sometimes.[…]�»

Car l’envieux sait que l’expression publique de son désarroi, voire de 
sa rage, ne peut trouver d’assise morale et d’acceptabilité qu’en installant le 
débat dans le constat premier du scandale qui est la source des richesses. Car 
le scandale, en latin le scandalum, c’est la pierre d’achoppement initiale, sur 
laquelle tout le système assimilable de la méritocratie vient littéralement 
«�boiter�» ou «�trébucher�», comme nous le rappelle l’étymologie grecque 
du terme skandalon42. Ainsi, si les privilèges pétroliers peuvent être 
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redevables directement de l’industrie des Albertains, à leur capacité de 
pro
ter de l’aubaine, les béné
ces qu’ils en retirent sont de l’ordre d’une 
justice inhérente et prévisible, d’une causalité rationnelle et di�cilement 
contestable. Sur ce terrain, l’envieux sait qu’il aurait moralement tort 
de se mettre à découvert. Mais en ramenant la perspective des richesses 
pétrolières dans le cadre du simple hasard contre lequel il n’existe pas 
d’action transformatrice capable de produire un résultat justi
able, on 
substitue à la méritocratie générale le principe de la perturbation de l’ordre 
compréhensible, voire de la défectuosité du factuel. Ainsi, les faveurs 
faites à l’Alberta par la géologie relèvent de l’injustice incontestable, 
fondement inacceptable à une jouissance qui peut être ainsi véritablement 
le scandale. L’envieux estime ainsi avoir pleinement raison de remettre 
en question la situation de privilèges qui est désignée maintenant comme 
un manquement grave à l’ordre des choses. Et Madame Brouillette des 
Belles-sœurs de se justi
er ainsi�: «�Maudit�! J’ai raison d’être en maudit�!�» 
Chez Reguly, le rabaissement de l’envié, dont la jouissance est renvoyée 
au répréhensible, touche maintenant à la violence verbale�: (« undeserving 
bastards », «�not squawking about it43 »). Le quali
catif «�undeserving�» 
(peu méritoire, peu méritant) reste la clé sémantique de tout le processus 
d’indignité de l’envié. C’est lui qui est maintenant placé du côté de la 
faute morale, c’est lui qui béné
cie d’une injustice fondamentale qu’il 
faut bien sûr redresser, car l’événement sans fondement qui est la cause 
initiale de tout doit être ramené à un ordre des choses compréhensibles, 
à cet ordre naturel dont Pierre Bourdieu nous dit bien qu’il est en fait la 
simple idéologie. L’envié est perçu justement comme étant sorti du système 
idéologique commun, et Madame Brouillette n’exprime pas autre chose 
lorsqu’elle s’exclame�: «�Ça devrait pas exister ces concours-là�! Monsieur le 
Curé avait ben raison l’aut’jour quand y disait que ça devrait être embolie !  
[sic]� ». Parce qu’il n’appartient plus au schéma commun d’organisation 
et de compréhension du monde, c’est maintenant l’envié qui a tort, et 
l’envieux passe du statut de pécheur blâmable à celui de redresseur de ce 
tort qui parle au nom de tous, a
n de rétablir l’équilibre de la justice.

Or, face au pur hasard, il n’y a guère de solution applicable, si ce n’est 
dans l’ordre du fantasme44 : le hasard ne répond pas, par dé
nition, à une 
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volonté transformatrice. Il ne reste plus qu’à s’y soumettre, et l’impuissance 
de l’envieux vire à la malédiction de l’envié�: «�Give up and wish Alberta 
the worst�», et à la prédiction de la chute inévitable, car l’envieux ne peut 
renoncer à son principe de la justice comme explication du monde. Cette 
justice, impossible à rétablir pour l’instant, n’est que reportée�: «�[…] in 
time, it will be poor again.� »; «� Boom will eventually turn to bust45.� » 
Nous savons que cette prophétie se réalisa par la crise de l’automne–hiver 
2008–09, dont les conséquences risquent de s’installer maintenant de 
façon structurale.

Cette première stratégie de dévalorisation de l’envié passe donc par le 
constat d’un scandale menaçant l’ordre du monde dans ses fondements les 
plus sûrs et instaurant le chaos comme principe explicateur insoutenable. 
L’envié dissocié éthiquement de ses privilèges, on lui nie une place dans 
l’enchaînement des causalités, puisqu’on nie la causalité elle-même, et, 
de surcroît, il se voit nié une identité assimilable au système idéologique 
accepté�: le quali
catif «�bastard�» qui lui est appliqué va au-delà de l’insulte 
et est plus éloquent qu’on ne saurait le croire. Le «�bâtard�» n’est-il pas celui 
qui est né hors de la norme, dont le statut est l’irrégularité même, et celui 
qui ne peut être accepté littéralement dans la légitimité du mérite�? Quoi 
qu’il en soit, s’il est le plus visible dans les discours de l’envie pétrolière, ce 
travail de dépréciation éthique de l’envié par l’envieux ne constitue pas le 
seul recours de ce dernier dans son objectif irrépressible de disquali
cation, 
et il est possible de relever d’autres formes de dépréciations plus ou moins 
subtiles dont l’expression, parfois déroutante, renseigne davantage sur la 
psyché de celui qui s’estime injustement lésé par le bonheur de l’autre que 
sur la persona du sujet de son envie.

Tout Canadien le sait, au sein du ROC préside le consensus de la 
singularité d’une culture et d’une identité québécoises, reconnue mais 
souvent méconnue, 
gure de proue à la fois fascinante et irritante qui 
constitue, à tort ou à raison, l’aune à laquelle se mesurent généralement, 
avec un malaise plus ou moins avoué, les aspirations culturelles des autres 
provinces canadiennes. Quel que soit le sentiment, ou le ressentiment, 
qu’inspire la vie culturelle québécoise, ses manifestations, ses tendances, 
ses �uctuations—nous dirions sa «�distinction�», si on peut encore employer 
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ce terme—ne sont jamais contestées par le discours culturel canadien, 
phénomène renforcé par le sentiment de la séparation symbolique du 
Québec, séparation e	ective et vécue comme telle par le ROC. À cet égard, 
la position culturelle québécoise est une donnée reconnue, qui ne fait pas 
plus, certainement à partir du second référendum québécois, l’objet d’une 
glose canadienne collective. Le quasi-silence de l’intelligentsia canadienne 
à cet égard peut être lu comme un indicateur de l’incontestabilité de cette 
autonomie culturelle québécoise, dont les principales réalisations, faut-il 
le préciser, restent peu accessibles à l’ensemble du Canada anglophone. 
Mais, une fois de plus, cette distance et cette accessibilité réduite semblent 
constituer en fait un facteur accru d’une reconnaissance incontestable.

Cependant, la problématique entourant le phénomène d’une culture 
albertaine est tout autre et s’organise précisément autour de cette question 
épineuse de la reconnaissance extérieure et des formes qu’elle prendra. 
Comme nous le rappelle Charles Taylor, chaque peuple a un grand désir de 
reconnaissance, et cette donnée reste centrale à la dynamique particulière 
présidant aux relations entre envieux et envié. Si la disquali
cation éthique 
ne réussit pas à soulager le sentiment profond de frustration impuissante 
de l’envieux, cette forme de dévalorisation ne change en rien la jouissance 
de l’envié perçue comme injusti
ée. Un autre type de disquali
cation 
s’installe dans l’argumentaire de l’envieux, qui déplace de la sorte le débat 
sur le terrain que nous ne pouvons pour l’instant désigner que par le terme 
d’esthétique. Cette variation dans la dépréciation de l’envié consiste en fait 
à accroître la charge d’indignité de ses privilèges en le dépeignant comme 
incapable de bien les utiliser dans le sens d’un «�art de vivre�» qui serait 
le sceau d’une véritable légitimité de ses prérogatives économiques sans 
précédent. Le discours ainsi tenu sera celui de relégation dédaigneuse 
de l’envié au rang de «�nouveau riche�» évoluant aux marges d’une autre 
Frontière, celle précisément de la civilisation. L’envié est dès lors le Barbare 
dont le style de vie doit être confronté à celui du Romain ra�né, voire en 
fait du Grec tout vaincu qu’il soit dans la dynamique de l’impérialisme 
économique. L’envieux se représente dès lors comme véritablement celui 
qui 
xe les règles de cet «�art de vivre�» posé comme la norme suprême 
laquelle seule peut justi
er en 
n de compte la possession scandaleuse 
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des richesses. Pour mieux illustrer cette stratégie, voyons comment elle 
s’exprime dans un éditorial dont il importe de souligner que l’auteur, 
originaire d’Edmonton, est, à l’époque, directeur général du Royal Ontario 
Museum�:

It is Alberta that seems to bridle [réfréner] at investing its 
wealth in simple beauty, the beauty of social justice embedded 
in the Charter, of art, architecture, and music, the humanities, 
the beauty in inspiring views in newly elegant city centres, the 
great urban agora where the public 
nds its unity and pleasure 
in civilisation’s best. God has been very good to Alberta: how 
good have Albertans been to themselves46�?

Ainsi est imposée la certitude inébranlable de la domination culturelle 
du Canada central qui renvoie le collectif albertain à une autre forme 
d’illégitimité, à savoir celle de ses pratiques culturelles, qui sont suggérées 
crûment dans le texte comme étant opposées aux manifestations de la 
civilisation. Notons dès l’abord la totale absence de ré�exivité des propos 
de �orsell, qui impliquent une dé
nition transcendante de la «�beauté�» 
morale et esthétique à partir d’un point de vue dont la prétendue 
universalité voile la subjectivité réelle. Qui décide du critère de beauté, 
et au nom de quoi, si ce n’est celui qui s’estime le dominant culturel et 
peut imposer ses critères qui ne trouvent en fait de motif qu’en raison de 
cette position de dominant� ? L’Albertain (et l’Alberta), suggéré comme 
réticent à l’acquisition de la beauté, est représenté par la négative comme 
baignant dans la laideur multiforme de son environnement urbain, dans 
l’inadéquation supposée de sa consommation culturelle, et est même 
présenté comme privé de la matérialité de la Cité qui permettrait une 
harmonieuse expression de sa collectivité. Mieux encore, la civilisation, 
autre attribution qui pose le problème de sa ré�exivité, ne serait pas 
advenue à l’Alberta, qui serait perçue comme un lieu toujours immergé 
dans le chaos désorganisateur du «�sauvage�», et ce, par sa propre volonté, 
car cette distance d’avec la civilisation est posée comme étant le fait 
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d’une décision plus ou moins délibérée du collectif, qui se serait en sorte 
volontairement in�igé un grand tort.

Cette autre forme de dépréciation de l’envié constitue peut-être une 
stratégie plus e�cace encore que l’argument de l’indignité morale, car 
l’illégitimité culturelle accompagnée de ses clichés habituels est ce qui 
est le plus immédiatement perçu, ou ce qu’on veut le plus immédiatement 
percevoir par cet observateur obsessif qu’est l’envieux. Alors que la 
dimension non méritoire du hasard géologique ne peut être déduite qu’au 
terme d’une certaine ré�exion existentielle, l’aspect d’une di	érence 
culturelle relevant de ce qu’on estime être une marque inférieure du bon 
droit culturel apporte une satisfaction plus instantanée à l’envieux. Sans 
trop de dépenses discursives, par le constat hyperbolique du manque 
universel de ra�nement ou de «�qualité�» culturelle dans les manifestations 
esthétiques du collectif albertain, l’envieux prouve que non seulement 
l’Alberta ne mérite pas sa fortune, première faille éthique, mais qu’en 
sus, elle n’a pas le degré de civilisation nécessaire pour lui donner une 
valeur authentique, dont les termes sont bien sûr 
xés par le ressortissant 
du Canada central qui s’estime le détenteur de toute plénitude culturelle. 
Cette seconde faille esthétique est celle qui semble permettre le plus 
à l’envieux de se rassurer sur la pertinence de sa supériorité, comme 
l’exprime Margaret Wente�:

So what if Calgary is still an unsophisticated town that’s full 
of cowboy art47�?

L’argument de l’indignité culturelle doublant celui de l’indignité 
morale prend l’allure d’un ré�exe routinier dans plusieurs reportages 
journalistiques sur l’Alberta du boom pétrolier. Nous ne citerons comme 
dernier exemple que ce titre tiré du National Post�: «�Calgary Blues�: the oil 
patch capital may be the envy of Canadian cities, but just try to 
nd a sprig 
of fresh dill�» dans lequel on peut lire�:

�is was boom town, the city with a $10 billion surplus, 
Canada’s new hub of retail and commerce. And I couldn’t nab 
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a red pepper or sprig of fresh dill to save my life. Was Calgary 
all that it was cracked up to be48�?

La disquali
cation ici touche à l’ordre du manque à l’art de vivre 
caractérisant la collectivité albertaine comme incapable de consommer 
de façon légitime ce qui établit la véritable distinction et le goût pur. 
L’auteure énumère ainsi une série de lacunes qu’elle relève comme indices 
de retards vis-à-vis du progrès civilisateur� : absence d’épicerie 
ne, de 
boutiques ra�nées, de système de recyclage des ordures, d’utilisation 
de calcium sur les routes glacées. Encore une fois, l’Alberta est située du 
côté de la Barbarie incompréhensible. Ses privilèges économiques n’en 
seraient que plus encore démérités, car les richesses présentées comme le 
fruit d’un hasard injusti
able seraient de surcroît tombées dans le vide du 
béotisme collectif, constituant ainsi une double perte, et pour le mérite et 
pour l’usage du mérite. L’Alberta faillirait ainsi doublement, et sa chance 
exceptionnelle ne ferait que re�éter son inadéquation générale.

Mais par ressac, ces discours d’indignité culturelle et d’insu�sance 
civilisatrice accolés à l’Alberta dessinent le portrait de l’envieux comme 
jouissant sans retour sur lui-même de ses prérogatives lui permettant de 

xer les règles du goût (c’est-à-dire ceux du Canada central) en même temps 
qu’il sent confusément que ses mêmes prérogatives d’arbitre culturel, du 
fait même qu’il ait à les énoncer, en ressortent avec une autorité ébranlée. 
C’est que la domination symbolique culturelle perd de son e�cace à exiger 
sa reconnaissance, et le ton condescendant de �orsell («�How good have 
Albertans been to themselves ?�») est également l’expression d’une angoisse 
sourde sur la véri
cation empirique de sa propre légitimité�: que répondre 
à une telle question�? Car elle indique que l’Alberta ne peut exister que 
dans des paramètres esthétiques 
xés par l’envieux mais paramètres 
qui sont en fait étrangers à son être. Ce que l’envieux souhaite, c’est que 
l’envié dissolve sa di	érence dans le Même, dès lors ne donnant plus prise 
à l’envie, surtout s’il se soumet aux critères de légitimité culturelle de 
l’Autre, et devienne cet Autre.

L’envieux se trouve par ailleurs, dans son travail de disquali
cation 
culturelle de l’envié, confronté à un paradoxe insoutenable inhérent à sa 
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stratégie. Car c’est le moment de préciser ici que l’envie, la jalousie, est 
un sentiment qui est grande source de détresse, car la conscience même 
de le ressentir est l’expression directe et la reconnaissance sans voile d’un 
sentiment d’insu�sance réelle de l’envieux face à l’envié. Énumérer les 
critères de légitimité culturelle, insister sur les di	érences de goût qui 
rendent les privilèges de l’envié questionnables, c’est aussi montrer comment 
l’absence de ces critères ne nuit nullement à la jouissance intrinsèque que 
l’envié éprouve et que l’envieux est bien forcé de reconnaître. C’est là tout 
le fondement du désespoir de Madame Brouillette�: «�Pis vl’a rendu que 
j’vas être obligée de rester a côté d’elle pis de sa belle maison gratis�! C’est 
ben simple, ça me brûle, ça me brûle� !� » Aucun dialogue n’est devenu 
possible avec l’envié dont les privilèges lui permettent en fait de 
xer ses 
propres normes de légitimité et de repousser à son tour l’envieux dans la 
marginalité et la non-pertinence. On appréciera à cet égard cette boutade 
d’un éditorialiste du Calgary Herald où est réinstaurée la l’a�rmation de 
sa spéci
cité identitaire, et où le discours de blâme intellectualisant du 
Canada central est renvoyé à l’hétéronomie�:

Hokey? Some people think big belt buckles are tacky, cowboy 
hats corny, and pointed-toed boots just a bit, too, euh, Myron 
�ompson. But none other than Toronto intellectual John 
Ralston Saul has urged the modern, urban Calgary not to deny 
its Western Heritage. It makes us distinct. Many cities struggle 
with an identity crisis, concocting expansive marketing 
campaigns to promote a phoney image. Calgary does not have 
to reinvent itself, for it is blessed with something real49 […]

Ces lignes non dénuées d’agressivité sont publiées une année avant la 
période où apparaissent dans les écrits journalistiques albertains et 
canadiens les marques les plus claires de l’envie pétrolière. Toutefois, elles 
n’en expriment pas moins, dans l’anticipation, un des nœuds névralgiques 
de la dialectique 
nale entre envieux et envié�: un sentiment de plénitude 
identitaire dans la revendication même des particularités culturelles 
qu’on lui reproche renvoyées à l’Autre comme réalité palpable et assumée 
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dans son imperfection. Par projection, l’envieux se retrouve en 
n de 
compte confronté au noyau de sa douleur, que ses di	érentes stratégies 
de dépréciation de l’envié n’ont fait que momentanément soulager�: le sens 
grandissant et menaçant de son inexistence, de la possibilité de sa viduité, 
le renvoi au néant de ses propres prérogatives qu’il a eu l’imprudence 
d’exposer dans le discours.

L’envie dépouille par avance l’avoir, le pouvoir ou le savoir de 
l’autre, reproche vivant de son manque, de son impuissance, 
de son ignorance ou de son impact mineur, du défaut 
d’exemplarité de sa vie et de sa réalisation trop virtuelle50.

Le désir d’énoncer sa propre hégémonie éthique ou esthétique n’a que 
désigné ses pieds d’argile à l’envié indi	érent, assuré de sa jouissance 
innocente qui est son propre ciel. Nous avons le pétrole et vous n’en avez 
pas. Voilà le mur incontournable et non rationalisable qu’en 
n de compte, 
l’envieux ne pourra franchir pour se signi
er pleinement dans un monde 
où il sait qu’il ne compte plus.

LES DISCOURS DU BOOM�: EXPLOSION, 
CONSOMMATION, PERFORMANCE ET ANXIÉTÉS

Le terrain était préparé, le terreau impérial, fait de débris en 
fermentation, chau	é des appétits exaspérés, extrêmement 
favorable à une de ces poussées folles de la spéculation, qui, 
toutes les dix à quinze années, obstruent et empoisonnent la 
Bourse […]

Déjà, les sociétés véreuses naissaient comme des 
champignons, les grandes compagnies poussaient aux 
aventures 
nancières, une 
èvre intense du jeu se déclarait, 
au milieu de la prospérité brillante du règne, tout un éclat de 
plaisir et de luxe, dont la prochaine Exposition promettait 
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d’être la splendeur 
nale, la menteuse apothéose de féerie. Et 
dans le vertige qui frappait la foule, parmi la bousculade des 
autres belles a	aires s’o	rant sur le trottoir, l’Universelle en
n 
se mettait en marche, en puissante machine destinée à tout 
a	oler, à tout broyer, et que des mains violentes chau	aient 
sans mesure, jusqu’à l’explosion51.

—Émile Zola, L’Argent

En tant que dernière thématique discursive propre à la jouissance des 
richesses pétrolières, le boom économique, consécutif, en l’occurrence, 
à l’accroissement soudain de la valeur du pétrole, reste la manifestation 
la plus visiblement immédiate des béné
ces pétroliers qui autrement ne 
peuvent se traduire, pour l’homme de la rue, que par les statistiques du 
marché des actions ou par les e	ets douloureux du prix à la pompe. La 
capacité de prendre la mesure réelle de la jouissance des revenus pétroliers 
pour une société donnée se concrétise principalement par la transformation 
de ces revenus en biens immédiatement consommables et accessibles à un 
plus grand nombre. Le boom ne saurait être pleinement apprécié que par 
ses symptômes, son mouvement tangible, et les activités qui en découlent, 
mais plus particulièrement par sa mise en discours dans les médias, qui 
reste à tous les égards l’inscription la plus saisissable du phénomène. 
Ce discours s’exprimant à grand renfort de statistiques et de chi	res 
qui proposent objecti
cations et quanti
cations, s’impose précisément 
comme la manifestation la plus claire de l’usufruit rattaché à la possession 
de ressources pétrolières. En tant que discours, il propose aussi une 
ordonnance des faits et une homogénéisation du phénomène, du moins 
dans leur expression médiatique, ce qui n’est d’ailleurs pas sans e	et sur 
la représentation que l’on s’en fera à l’extérieur de l’Alberta, représentation 
dont le principal e	et recherché serait justement d’entretenir ce sentiment 
d’envie dont nous avons parlé dans la partie précédente.

Mais avant d’aller plus loin, il convient de décrire, en termes 
dépassant le champ purement économique de l’expansion soudaine, ce 
que pourrait être un boom, et dans son acception discursive et dans sa 
perception culturelle. Le boom pétrolier albertain de 2005–08 o	rait en 
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fait ce qui pourrait fort bien être un des derniers exemples occidentaux 
du phénomène, du moins avec une telle intensité. Le concept mérite donc 
d’être réexaminé dans sa sémantique et ses métaphorisations indicatrices 
non seulement d’un état du discours social mais d’un état particulier de la 
société albertaine.

À première vue, une comparaison entre l’Alberta du vingt et unième 
siècle et le Paris du Second Empire peut sembler sans pertinence en 
matière de phénomène sociodiscursif. Elle n’en est pas moins utile dans la 
mesure où, si peu d’œuvres littéraires ont pris comme cadre de leur action 
le monde de la 
nance proprement dit, encore plus rares sont celles qui se 
sont attachées à donner la représentation d’un essor économique soudain, 
dernière traduction de dictionnaire, qui, à notre avis, ne rend cependant 
pas la pleine portée sémantique du terme «�boom�» qui sera préféré lors de 
cette analyse.

Car le choix de Zola du mot «�explosion�», sur lequel se termine sa 
tirade descriptive de la folie spéculative du Paris de 1860, donne une 
meilleure idée des choix représentatifs rendant compte de la dé�agration 
économique qui caractérise les régions béné
ciant immédiatement des 
retombées d’une hausse soudaine et imprévue du prix du pétrole.

L’explosion est d’abord expansion, qui sort de la norme quantitative 
désignant l’état stable et courant des a	aires ou des transactions habituelles. 
De ce fait, l’explosion rompant les limites courantes est aussi phénomène 
exponentiel qui, précisément parce qu’il est hors norme, est aussi perçu 
comme irrationnel, ce qui est caractérisé chez Zola par les termes «�folles�» 
et «�a	oler�». Dans le corpus journalistique albertain, nous lirons, sous 
la plume toujours critique d’Eric Réguly, ce titre d’une de ses chroniques 

nancières�: «�Boom gone berserk52�», littéralement «�le boom est devenu 
fou furieux�». L’explosion est aussi une pathologie causant, toujours dans 
une perspective zolienne, «� 
èvre et vertige� » où la montée thermique 
est à la fois symptôme et aboutissement, «�chau	aient sans mesure�». Les 
discours contemporains de la 
nance tiennent, on le sait, à cette 
gure de 
la caloricité�: on continue à parler de surchau	e et de refroidissement. Un 
titre du Calgary Herald de juin 2006 illustre bien la pérennité de l’image�: 
«�Alberta scorched the economy�». Un autre, du 3 juillet�: «��e province’s 
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torrid economy�». Ce recours à la métaphore thermodynamique garde sa 
logique physique, car la chaleur s’explique par l’accélération�: il faut faire 
rapidement, on se précipite, on se bouscule, on se rue. Un commentaire du 
Maclean’s saisit bien cette donnée inhérente au boom, dans une hyperbole 
qui rend compte de la situation fondamentalement a-normale du boom�:

�e look is global super-rich and the attitude is “less cowboy” 
more “how fast can we go53 ?”

La logique de l’explosion se pose bien sûr comme dilatation extrême et 
soudaine de toutes les données concomitantes au phénomène�: spatialité 
imaginaire, capacité de transformation, de modi
cation, de consommation, 
qui dépasse les limites établies par des précédents historiques, ce qui dans 
le discours est immanquablement transposé par l’usage du superlatif�:

Albertans enjoy the highest wages in the country, the lowest 
taxes, the country’s lowest unemployment rate, robust real 
estate prices and a booming economy54.

Growth in overdrive55.

Calgary is a city on steroids56.

Cette explosion comme dilatation soudaine s’applique également à 
une perception exponentielle et de l’imaginaire et du spatial dont Zola 
d’ailleurs a eu une prescience qui prend des allures surréelles lorsqu’on la 
met en parallèle avec certains éditoriaux locaux�:

Le champ des bruits de bourse et de salon était sans limite, 
mais la grande a	aire prochaine de la Compagnie des chemins 
de fer d’Orient se détachait au milieu des autres projets […] 
Plus tard viendrait l’embranchement de Smyrne à Angora, 
plus tard, celui de Trésibonde à Angora, par Erzeroum et Sivas; 
plus tard encore, celui de Damas à Beyrouth…. Oh� ! dans 
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longtemps, de Beyrouth à Jérusalem, par les anciennes villes 
du littoral, Saida, Saint-Jean d’Acre, Ja	a, puis mon Dieu, qui 
sait�? De Jérusalem à Port Saïd et à Alexandrie. Sans compter 
que Bagdad n’était pas loin de Damas, et que, si une voie ferrée 
était poussée jusque là, ce serait un jour, la Perse, l’Inde, la 
Chine acquises à l’Occident57.

Oil analyst Linder says that there is a new global dynamic—
no excess supply bu	ering oil shocks, the prospect of growing 
demand from China and India, and no alternative resources 
in sight58.

Ainsi la Chine et l’Inde sont-elles non seulement «�acquises à l’Occident�», 
piégées qu’elles seraient par l’absence de solution di	érente à une crise 
de l’énergie clairement souhaitée par l’énonciateur ici, mais elles font 
également partie intégrante du nouveau panorama du marché pétrolier 
albertain. Les actuelles prises de contrôle des intérêts canadiens par des 
compagnies chinoises traduisent ainsi les utopies zoliennes en réalités 
albertaines. Cette réalisation prophétique donne ici rétrospectivement 
raison à l’imagination autorisée par le boom, comme c’est le cas pour le 
trajet mythique dessiné par Zola qui conclut d’ailleurs sa description dans 
la logique même de la fable� : «� Il semblait que […] les trésors retrouvés 
des califes resplendissaient dans un conte merveilleux des Mille et une 
Nuits59.�»

Dilatation donc de l’imaginaire spatial, inclusion de ce qui a été 
auparavant considéré hors limite, le boom fait littéralement éclater 
les perspectives avec ce qu’on considérait auparavant comme étant les 
domaines d’in�uences réelles des richesses pétrolières. Ce premier 
paradigme de l’explosion, du bouleversement des possibles, marque le 
premier stade du discours de représentation du «�boom�» comme euphorie 
absolue, comme éclatement des bornes, abondamment servi par l’emploi 
du superlatif.

À l’explosion s’associe aussi la démultiplication de la capacité de 
consommation qui, elle aussi, sort des normes, et constitue peut-être la 
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manifestation la plus visible du boom, celle qui s’exhibe le plus aux yeux 
de l’observateur que le discours ambiant, n’oublions pas, ne peut décrire 
que comme envieux.

�at worry is no hindrance to the era of excess—if anything it 
is just one more reason to load up on luxury60.

�e trophy hunter has little time for the nuance of vineyard 
and vintage as the sta	 at Bin 905 found out a few weeks ago 
when a prime example walked in the door and snapped out: “I 
want to spend $5,000 and I have just 15 minutes. Go61 !”

Decorator Sally Healy rhymes o	 the usual must-haves of the 
super rich, go cart tracks, 
sh stocked ponds, helicopter pads, 
instant wine cellar, imported furniture, state of the art kitchen 
with two dishwashers, two refrigerators and a “cappuccino 
center62.”

Big art is another status signi
er. Healy has clients who have 
never been to an art gallery. “I expose them, make them spend 
all their money […]”

Behind the envy-tinged attention, lies another cultural 
obsession with the makeover as if watching Calgarians spend 
their money will provide the same entertainment as viewing 
the Clampetts settling in Beverly Hills63.

On constate ici que ce spectacle de la consommation et son évaluation 
culturelle rejoignent la thématique précédente de l’envie compensée par la 
disquali
cation éthique et esthétique. Selon l’énonciateur non albertain du 
discours, la représentation de cette hyperconsommation peut s’assimiler à 
un excès condamnable dont le béné
ciaire ne peut qu’être indigne, ce qui 
nous ramène une fois de plus à cette autre thématique qu’est la chance 
injusti
ée, à laquelle le béné
ciaire oppose comme convenu sa propre 
méritocratie, ce même article du Maclean’s comportant ce sous-titre 



81

signi
catif�: «�People aren’t loud or cocky about it�: they worked for it�». Mais 
sous l’angle d’un énonciateur ou d’un destinataire albertain, la capacité 
décuplée de consommation reste le signe le plus mesurable de l’ampleur 
du boom, comme à vrai dire il se pose comme l’écran entre les ressources 
pétrolières soudainement accrues et le nouveau champ d’appropriation des 
commodités qu’il permet. La consommation éminemment ostentatoire, 
si tant il est possible de revenir à la vieille expression de Veblen dans ce 
contexte, reste à la fois l’aboutissement du boom et l’abstraction rétroactive 
de ce qui l’a permis, c’est-à-dire la hausse du prix du pétrole et le contexte 
géopolitique qui l’a favorisée, insistante abstraction éthique dont l’ombre 
�otte toujours en arrière-plan à cette hybris.

Le boom, s’il est explosion, est dans le même ordre d’idées un feu 
d’arti
ce, un spectacle et une performance que l’on doit entretenir par 
une mise en scène que le discours journalistique albertain, et plus 
particulièrement calgarien, semble s’être donné comme tâche particulière 
d’alimenter pour la jouissance de l’Albertain à la fois acteur et spectateur 
de la représentation. Dans cette optique, on perçoit vite le rôle privilégié 
que joue ce qui est directement présenté comme à la fois un délire et une 
hystérie de la consommation, cette dernière restant en 
n de compte la 
performance la plus visible du boom et son signe comme e�et de réel 
le plus indéniable. Ainsi, les premières pages des journaux locaux64 
a�chent des gros titres qui habituellement seraient relégués aux pages 

nancières�: le taux de chômage réduit jusqu’à la quasi-disparition, les prix 
immobiliers65 montant en �èche, les pro
ts des marchands au détail, des 
concessionnaires d’automobiles, le revenu brut de la province, l’a�uence 
quotidienne d’immigrants des autres provinces. En sus de luxueuses revues 
aspirationnelles, une nouvelle section du Calgary Herald est créée, faisant 
la promotion des lieux de villégiature où acheter la propriété qui permettra 
à l’Albertain étourdi par les bruyantes manifestations de sa prospérité 
de prendre un repos intermittent, loin des agitations de l’explosion. Ce 
type de discours, à la fois d’information et de promotion, se présente 
comme hégémonique en suggérant que l’accès à cette consommation 
super�ue doit être la norme. Ainsi, un éditorial du Calgary Herald du 28 
septembre 2005 a�rme avec assurance� : «�Resource wealth is good for 
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all.�» Cette consommation présentée comme normative peut se lire aussi 
comme symptôme sûr de la condition «�mythologique�», au sens purement 
barthésien du terme, de la représentation du boom. Cette capacité de 
consommation présentée comme générale est en fait un des traits les plus 
sûrs de l’identi
cation, dans le sens où, comme dit Barthes� : «� le petit-
bourgeois est un homme impuissant à imaginer l’Autre66� », c’est-à-dire 
ici les conditions de vie de l’Autre, les contraintes socio-économiques qui 
restreindraient pour plusieurs l’accès aux jouissances multiples du boom.

C’est dans un tel cadre conceptuel, où la manne pétrolière serait 
présentée comme éminemment conviviale, que le discours du boom 
va di�cilement considérer les laissés pour compte, les malchanceux, 
les marginalisés, malgré que leur présence se signale avec insistance 
dans le paysage urbain de l’Alberta. Si un nombre appréciable de textes 
journalistiques font état, et avec sympathie, du scandale de la condition 
des sans-abri ou des familles à revenus inférieurs ne pouvant plus trouver 
de logements dans la �ambée de l’immobilier, ces textes se présentent 
eux-mêmes comme hétéronomiques par rapport au discours dominant. 
Malgré la dénonciation qu’ils font de la pauvreté au sein d’une abondance 
auparavant inimaginable, ces textes semblent plutôt servir de bonne 
conscience à une certaine culpabilité caractéristique des restes de cette 
éthique protestante auparavant mentionnée. D’ailleurs, l’absence d’action 
gouvernementale réelle à prendre des mesures concrètes qui pourraient 
soulager la misère sociale incontestable illustre bien la simple fonction 
de soupape de ces discours67. Pour en revenir à Angenot, précisons à 
son instar que, si le consumérisme est une idéologie d’identi
cation, 
«� l’économie, les institutions et la vie civile divisent, isolent68� ». Si la 
dénonciation des inégalités est manifeste dans les médias albertains, elles 
n’en ont pas moins pour e	et de con
rmer par ressac la domination du 
spectacle de la consommation, dont l’exaltation ne saurait être gâchée 
par la vue des «�pauvres devant le rôti�», exceptions insoutenables pour la 
totale jouissance du festin universel.

Dans cette perspective, le boom, en sus de son indéniable cause 
économique, est sans conteste certi
é dans son existence par un e	et 
de discours, outre l’e	et de réel qui est attribué à la consommation à 
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outrance, que la presse s’e	orce de chau	er à blanc, en le maintenant 
constamment en scène. La performativité s’instaure donc comme surplus 
de sens dont se saisit la représentation�: l’Alberta doit être un spectacle, 
et le spectacle de ses excès, dans l’abondance comme dans la pénurie que 
crée e	ectivement, par dé
nition, toute situation de forte concentration 
d’activité économique.

�ere are stories of signing bonuses, paid vacation and even 
post-secondary bursaries available to those willing to take jobs 
that otherwise might go begging69 […]

Le ton ici est celui de la kermesse, de la célébration e	rénée, à laquelle 
tous, en principe, se doivent de participer, forme supplémentaire de 
l’identi
cation barthésienne et de l’utopie conviviale que nous venons 
de mentionner�: «�Alberta is the place to be�: if you live in Mississauga, 
you are wasting your time…. You might as well come to Calgary70.�» On 
observe de surcroît les formes de pénurie, consécutive aux demandes 
accrues de toute nature qui accompagnent les booms. Ces pénurie de 
main-d’œuvre, manque de logement, failles dans l’infrastructure, sont, 
dans le premier temps de l’élaboration discursive du phénomène, l’objet 
d’un battage journalistique qui, tout en déplorant les e	ets sociaux de ces 
carences ponctuelles comme stricte concession à l’éthique, n’est pas loin 
de s’en émerveiller en les présentant comme symptômes supplémentaires 
de l’échau	ement de la machine. Ainsi monte-t-on en neige les histoires 
de travailleurs venus à Calgary et obligés de s’installer dans des campings, 
voire des tentes, faute de logements disponibles. De même fait-on 
des reportages au sujet de petits employeurs devant fermer boutique 
en raison du manque de main-d’œuvre, comme on justi
e la hausse 
incontrôlée de l’immobilier par l’augmentation du prix des matériaux 
et le délai dans les échéanciers de construction en raison, ici aussi, d’une 
main-d’œuvre de plus en plus réduite. On assiste aussi au phénomène 
du «�poaching�», littéralement de braconnage d’ouvriers, par lequel des 
employeurs détournent à leur pro
t les employés d’un concurrent avec de 
meilleures o	res salariales. La véri
cation des exemples qui sont l’objet 
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de ces reportages conclurait probablement à des faits isolés, mais la presse 
cherche à les illustrer comme tendance généralisée, consolidant une 
représentation excitée de l’extrême. Cette série de «� combles� », comme 
dirait encore Barthes, sont utilisés ou plutôt représentés comme les excès 
ou les renversements qui entérinent davantage le statut éminemment hors 
norme du boom et lui confèrent encore plus de relief en certi
ant en quelque 
sorte sa magnitude, plus encore que la fréquence des achats d’automobiles 
de luxe. Si l’exhibition de la consommation est jouissance aussi pure que 
l’acte même de consommer, la considération des renversements pervers 
consécutifs au boom s’assimile à cette autre jouissance, plus obscure, 
mais indéniable, qui remplit le spectateur à la vue d’un désastre potentiel 
(guerre ou cataclysme), d’un déchaînement incontrôlé des faits et des 
circonstances dont il ne peut qu’admirer l’arrangement improbable comme 
manifestation spectaculaire par excellence. Sans doute ici pourrait-on 
assimiler cet étrange catastrophisme jubilatoire à une forme particulière de 
déterritorialisation où les habituels repères de consommation de la classe 
moyenne canadienne se trouvent mis à l’épreuve en étant littéralement et 
violemment déplacés vers une terra incognita des prix et des conditions de 
vie jusque-là inédites.

Sans doute faut-il aussi ranger dans l’ordre de la performance, tout 
comme de l’identi
cation petite-bourgeoise, le rabattement inusité fait à 
chaque Albertain71 à l’hiver 2005–06 de la somme de 400�$ de la part du 
gouvernement de Ralph Klein et censée représenter une part appréciable 
des redevances du pétrole de la province. En fait, ce versement, e	ectué 
sur le modèle que reçoivent les citoyens de l’Alaska sur leurs propres 
redevances énergétiques, constituerait la marque la plus tangible de 
son existence qu’aura reçue l’ensemble de la population albertaine, sans 
exception. Le Calgary Herald présentait ainsi la chose en première page�: 
«�Klein’s Christmas gi��: $400 to each Albertan. Energy windfall cheque 
will cost $1.4 billion72.�»

Il est vrai que la presse politique, les économistes et les personnalités 
journalistiques ont pu s’émouvoir de ce qui leur a paru un gaspillage73 
représenté par ce déboursé pour un gouvernement pourtant sans dette et 
qui aurait pu investir cette somme dans les postes budgétaires les plus 
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criants, tels celui de l’éducation ou des soins de santé. Ainsi, sous la plume 
de Roger Gibbins�:

However, the Alberta government is not Santa Claus, and 
we’re not talking about a sack of toys. We are talking about 
the responsible stewardship of public funds coming from non-
renewable natural resources, and in this context the prosperity 
dividend makes no sense74.

Mais cette critique de la perte de raison gouvernementale signi
ée par cette 
distribution égale d’argent perdait de vue sa rationalisation probable dans 
l’indéniable perspective démagogique du premier ministre Klein. Une 
telle décision, relevant sans contredit d’une idéologie populiste, répond 
en fait à ces trois données impensées du discours du boom et inhérentes 
à son élaboration comme mythologie essentielle� : performativité, 
concrétisation et inclusion. D’abord, qu’il s’exprime avant tout par la 
performance qui le donne en
n à voir—serait-ce une autre variante du 
constat barthésien75�? Et quoi de plus performatif que cette distribution 
individuelle d’argent, sans précédent au Canada�? Et ensuite, que le boom 
soit palpable en ce qu’on doive le sentir passer de façon concrète et qu’il ait 
un e	et véri
able ou plutôt montrable sur les individus, lesquels doivent 
éprouver un changement réel, consécutif à ses avantages. En dernier lieu, 
en congruence avec le principe fondamental du discours social, il faut que 
le boom soit inclusif, aussi factice et utopique cette intégration puisse-t-elle 
être dans la réalité sociale76. Car si, dans sa jubilation, le discours du boom 
tend à ignorer les marginalisés, insistons une fois de plus qu’il cherche 
également à produire l’illusion d’une pseudo-démocratie, à laquelle tous 
pourraient participer77. À cet égard, le «�chèque de la prospérité�», comme 
le désignent les Albertains, s’inscrit comme la validation incontestable 
de la réalité des jouissances pétrolières retombant sur tout le monde, 
aplanissant fallacieusement les fossés sociaux, égalisant illusoirement 
les disparités, dans un bref mais convaincant spectacle d’un épisode de 
consommation encore plus satisfaisant dans sa gratuité inattendue. Plus 
important encore, et c’est une thématique sur laquelle on se penchera dans 
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le chapitre quatre de cette étude, le «�chèque de la prospérité�», dans son 
objectif de faire communier tous les Albertains dans l’exultation de la 
manne concrète du pétrole, comporte un e	et de censure fondamentale 
qui est de «�bloquer l’indicible78�», c’est-à-dire la prise de conscience que 
les très minces redevances (royalties) payées par les grandes pétrolières 
faisaient qu’en réalité, et depuis des décennies, les contribuables albertains 
subventionnent e	ectivement les pro
ts de ces entreprises privées, 
nationales ou multinationales. Le soupçon de cette dernière réalité 
économique et 
scale, dont on verra qu’elle va à l’encontre d’un des 
idéologèmes les plus centraux des discours albertains sur le pétrole, doit 
être complètement e	acé par l’exultation populaire produite par cette mise 
en scène visant essentiellement l’Albertain moyen. Elle illustre encore plus 
parfaitement l’e�cacité de la performance qui euphémise ainsi toutes les 
objections au spectacle79.

Pour conclure sur cet aspect essentiel du boom comme performance, 
on peut voir comment le discours social présente l’essence théâtrale de ce 
boom comme précisément point de vue sur l’événement80 qui est ainsi mis 
en représentation au béné
ce de tous les Albertains et les Canadiens�: la 
consommation comme hystérie, mais aussi comme signe d’autre chose, 
dans un discours qui la représente alternativement, selon sa source, dans 
la distance appréciative et ampli
catrice du vague reproche éthique, 
ou encore par le constat euphorique du comble et du renversement. Ce 
dernier déplace le boom dans l’espace du surréel et s’ajoute à la production 
politique démagogique de l’illusion d’une communauté qui participerait 
unanimement aux béné
ces pétroliers, procédé fallacieux mais e�cace. 
Tout cela pourrait en 
n de compte fonctionner comme ultime garant de 
cet autre phénomène résultant de travail de la mise en scène� : l’illusion 
théâtrale dernière qui a en 
n de compte pour but suprême de susciter les 
applaudissements, d’étou	er les objections et de calmer les angoisses qui 
vont du frisson jouissif à la sourde certitude d’une catastrophe imminente.

Car l’euphorie du boom comporte nécessairement son double 
inquiètant� : l’anxiété, plus ou moins dissimulée, de constater qu’un tel 
excès dans la surabondance ne saurait se continuer indé
niment, et qu’il 
porte en lui-même ses propres risques de perversions.
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PÉNURIES

On peut voir aussi que des formes de pénuries paradoxales sont occasionnées 
par un boom économique et produisent un discours de l’ordre du 
déséquilibre dont le spectre oscille entre le délectable (la démesure comme 
preuve positive du boom) et le scandaleux (la démesure comme cause 
d’exclusion). Si la pénurie en temps de guerre s’exerce uniformément sur 
les ressources (nourriture, essence, vêtements, chau	age, médicaments, 
transports) et sur l’ensemble d’une population, les pénuries causées par 
le boom se produisent dans des domaines plus sélectifs et a	ectent une 
partie plus restreinte de la collectivité, la plupart du temps les nouveaux 
arrivés, car l’identité de ceux qui y sont assujettis est décidée selon un 
critère temporel, les derniers invités au festin n’y récoltant bien sûr que 
des miettes.

In Calgary, the annualized in�ation rate soared to 5.2 from 4.2 
per cent in June, driven by the city’s frenzied economy, which 
has produced a shortage of workers, housing, commercial real 
estate and material driving up prices81.

À cet égard, le constat du manque se vit d’abord comme une ségrégation 
appliquée aux immigrants, con
rmant d’ailleurs le caractère hégémonique 
du discours du boom dont doivent jouir d’abord les Albertains «�de souche�», 
dont la position de béné
ciaires privilégiés est cependant «� impensée�» 
mais présente dans la logique même du discours. Le rôle des nouveaux 
arrivés, dont l’a�ux continuel est pourtant le symptôme le plus 
able du 
boom, et en fait un des garants de sa réalité, peut être assimilé à la part du 
feu nécessaire à l’élaboration du spectacle. La pénurie immobilière, et tout 
particulièrement, l’in�ation incontrôlable, ciblent ceux que l’on pourrait 
quali
er comme les 
gurants indispensables à la performance du boom, 
les 35 000 nouveaux arrivants82 qui sont venus gon�er annuellement 
la population calgarienne de 2006 à 2008. Cette ségrégation réelle est 
consécutive à une suite de choix de la part des principaux acteurs de ce 



88

même spectacle� : autorités municipales et propriétaires s’empressant de 
pro
ter de la hausse des prix, refus général de considérer l’éventualité d’une 
régie des loyers, promoteurs immobiliers visant une clientèle à revenus 
supérieurs et choisissant de ne pas considérer la construction d’immeubles 
à loyer modique. Ces mesures sont présentées comme la conséquence 
incontournable (et perverse) des lois de l’o	re et de la demande dont on 
comprend qu’elle est un des idéologèmes privilégiés du discours du boom. 
Le discours de la pénurie liée au boom est en fait «�naturalisé�» par le 
discours du pro
t économique, et dominé par lui�:

Persistent elevated crude oil prices and intense development 
of the oil sands will continue to boost economic growth in 
Alberta over the forseeable future, with abundant employment 
opportunities luring Canadians and international migrants, 
stated the report83 […]

La victime de la pénurie peut être dans un premier temps perçue comme 
désignée par la logique inévitable du marché, dont la rigueur et l’ampleur 
des conséquences perçues à travers ses e	ets in�ationnaires sont en fait 
la preuve de sa santé première. Ce n’est pas par hasard d’ailleurs que 
l’on présentera la hausse dramatique de sans-abris à Calgary comme 
littéralement un e	et secondaire84 du boom pétrolier, l’e	et secondaire 
étant en e	et inextricablement lié à la condition première de la prospérité 
générale. De fait, la gravité de la pénurie de logement, en particulier, est 
suggérée comme le symptôme directement proportionnel de la réussite 
albertaine, et l’admission de ce problème social peut s’apparenter, pour 
en revenir à Barthes, à la vaccine propre au discours d’élaboration des 
mythologies, ce que l’on identi
era dans la concession suivante�:

Calgary reaches the big leagues: one million population brings 
prestige but also greater demands […] everyone in Calgary 
will have to struggle with the less desired side e	ect of rapid 
growth, such as much higher housing costs, crime, sprawl and 
pollution85.
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À la vaccine, dont nous rappelons ici la dé
nition de Barthes «�qui consiste 
à confesser le mal accidentel d’une institution de classe pour mieux en 
masquer le mal principiel86�», s’ajoute encore l’identi
cation où le discours 
hégémonique de la classe moyenne qui pro
te réellement de l’expansion 
économique, parce que, tout simplement, elle était là avant, impose sa 
domination�:

Yet, what is clear from Calgary’s rapid growth is that people 
come here because it’s work for them. Many dreams of the 
ambitious have taken �ight, economic refugees have found a 
new start. Calgary isn’t heaven on Earth, and of course growth 
comes with pain. As in the past, we shall deal with that in the 
future. One greater moment today, is how seldom Calgary 
disappoints the hopeful. �is is why they keep coming here. 
And this is why there are now more than one million of us 
to savour the thought, that so many people still want to be 
Calgarians87.

Dès lors, les victimes de la pénurie prennent le pro
l bien connu des 
exemples individuels qui seraient échappés aux mailles du 
let de sécurité, 
exceptions par lesquelles la règle de la prospérité collective inévitablement 
se con
rmerait.

PERVERSION

À ce constat de l’inévitabilité de la pénurie comme baromètre enthousiaste 
du boom vient cependant se superposer presque simultanément la 
conscience de son potentiel de perversion de la jouissance. C’est que la 
pénurie, lorsqu’elle touche les ouvriers et la main-d’œuvre attirée par le 
boom, est rationalisée (et pieusement acceptée) comme un symptôme 
incontournable de l’économie néo-libérale où seul le dominant peut 
se 
xer la part du lion. En revanche, l’autre type de pénurie touchant 



90

directement ce même dominant, l’exploitant pétrolier qui en retire pro
t 
est également immédiatement perçue, non comme scandale éthique, mais 
comme retournement inquiétant faisant obstacle immédiat à la dilatation 
de l’explosion. Pour continuer sur cette métaphore, les multiples formes 
de pénuries s’exerçant maintenant en termes de ressources irremplaçables 
semblent fonctionner comme des ricochets dangereux redirigeant la 
croissance exponentielle vers la menace inhérente de sa propre 
n. Ainsi 
un analyste évoquait cette éventualité�:

One of the early symptoms of the stampede into Alberta, where 
the oil sands cover about 600 square kilometers, is shortage, 
everything from porta-potties in Fort McMurray, the working 
class hub of the oil sands, to the o�ce spaces in Calgary. Basic 
necessities from steel to the giant tires used on mining trucks 
that scoop up the oil sands are scarce88.

C’est à ce point que le constat de la pénurie, dans sa soumission aux 
règles purement économiques, prend une dimension anxiogène, qu’elle 
n’avait pas tant qu’elle s’exerçait aux simples dépens des individus. La 
pénurie consécutive à la demande des ressources disons secondaires, tout 
particulièrement par la main-d’œuvre limitée par le manque de logements, 
par un système de transport routier inadéquat, par le développement 
restreint lui-même par l’in�ation, et par l’outillage secondaire, qui se 
raré
e à son tour sous la demande accrue, s’inscrit comme le signe sûr que 
le serpent se mord la queue, que le boom porte en lui les germes inéluctables 
de sa propre dé�ation, qu’il ne peut pas en quelque sorte se résoudre 
dans un développement linéaire progressif. Dans cette perspective, la 
pénurie logiquement produite par les exigences du boom est la marque 
supplémentaire de sa conception comme système circulaire, indépendant 
et fermé, dont rend bien compte la métaphore d’une thermodynamique, 
sorte de big bang qui ne pourrait se résorber que dans son e	ondrement. 
Rappelons encore ce que cette conception doit partiellement au modèle de 
la 
èvre de l’or du dix-neuvième siècle tout en instaurant un attentisme 
et un fatalisme immédiatement décelables au sein même de la jubilation 



91

amenée par la soudaine prospérité, qui rend compte de toute une perception 
du phénomène maintenant marquée par un sourd malaise.

ANXIÉTÉS

Brusquement, le 3 janvier, le lendemain même du jour où 
venaient d’être réglés les comptes de la dernière liquidation, 
l’Universelle baissa de cinquante francs. Ce fut une forte 
émotion. A la vérité tout avait baissé; le marché, surmené 
depuis trop longtemps, gon�é outre-mesure, craquait de toute 
parts. Deux ou trois a	aires véreuses s’e	ondraient avec bruit�: 
et d’ailleurs, on aurait dû être habitué à ces sautes violentes 
des cours, qui parfois variaient de plusieurs centaines de 
francs dans une même Bourse, a	olés, pareils à l’aiguille de la 
boussole au milieu d’un orage. Mais au grand frisson qui passa, 
tous sentirent le commencement de la débâcle. L’Universelle 
baissait, le cri en courut, se propagea dans une clameur de 
foule, faite d’étonnement, d’espoir et de crainte.

—Émile Zola, L’Argent89

On peut lire dans le Calgary Herald du 31 mars 2006 une référence 
éloquente à ce mélange «�d’espoir et de crainte�»�:

�ere is a word for this kind of prosperity. Twenty-
ve years 
ago, we called it a boom and many Calgarians know what 
happened a�er that. Perhaps that’s why no one wants to use 
the B word today. “I hate to use the term ‘boom and bust’,” says 
Gobert. “Let’s call it ups and downs.” Gobert’s caution echoes 
across a variety of sectors. Perhaps that is because having 
enjoyed previous booms and enduring the busts that followed, 
our city of nearly a million has 
nally grown up. We learn that 
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what goes up, must eventually come down, and this time, we 
are just a little wary of our prosperity90.

Ce passage permet de dégager plusieurs traits vectoriels qui rendent 
compte du boom comme événement anxiogène à l’a	ût de chaque 
signe, comme les cinquante francs de baisse de l’Universelle, qui puisse 
annoncer un retournement des choses, retournement sourdement attendu 
par les références transhistoriques du même phénomène. Ainsi, comme le 
«�Boom gone berserk�» que nous avons cité précédemment d’Eric Reguly, 
le «�kaboom�» ou la «�folie furieuse�» rend compte d’abord de l’inquiétant 
potentiel de perte de contrôle du phénomène, qui place le participant dans 
un sentiment d’impermanence. L’événement est dé
ni d’emblée comme 
hors de contrôle, ayant des répercussions imprévisibles, liées même à la 
vitesse de son développement. Ainsi, l’aveu public du premier ministre 
Ralph Klein (en 
n de mandat) présentant son gouvernement comme 
n’ayant pas dressé de plan clair pour faire face aux dé
s particuliers 
amenés par le boom va susciter l’indignation générale et exacerber (en 
septembre 2006) l’angoisse di	use�:

On the other hand, as Albertans found out from Premier Ralph 
Klein last week, his government never did have a plan with 
the province’s phenomenal boom, because it wasn’t expected. 
How he missed it is beyond anyone’s comprehension91.

It makes this provincial government appear the most 
unprofessional in the country. Albertans should be appalled. 
Klein owes Davis an apology. He owes the people of Alberta 
one too92.

Le boom, tant qu’il est expansion impossible à contenir, chérit l’utopie 
d’une gérance politique présentée comme responsable et fermement 
orientée dans une direction claire. À l’inverse, les signes annonciateurs 
de sa résorption renforcent la sensation malaisée de n’avoir personne 
à la barre, quoiqu’il s’agisse du même gouvernement, comme c’est le 
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cas pour l’Alberta. Ainsi est haussée d’un cran l’anxiété, remodelant 
incessamment l’euphorie initiale. La magnitude même du boom contient 
en germe son propre facteur de déterritorialisation qui réaménage 
l’espace de la prospérité en projetant le bourgeois de la classe moyenne, 
seul véritable destinataire des discours sur le boom, vers un sentiment de 
dérive inconfortable qui touche rapidement à l’insoutenable et dès lors va 
chercher plusieurs exutoires.

L’attentisme peut présenter une première forme de diversion à l’angoisse, 
la notion même de boom impliquant les deux dimensions inséparables 
du phénomène, liées une fois de plus à son exemplarité historique. En 
premier lieu, la perception du boom ne peut être appréhendée que par 
rapport à sa complémentarité de la chute, de la dépression qui doit suivre 
inévitablement l’expansion.

People are always saying that we are due for a bust, because 
this is a boom and bust economy93.

Most of us are savvy to the idea that there are booms and busts 
in the business cycle. �e idea that fortune rises and falls with 
an almost seasonal rhythm is ingrained for us from biblical 
times94.

D’autre part, une telle 
n ne suppose pas un atterrissage sans heurt 
vers un réel amélioré, un développement plus progressif, mais plutôt un 
brutal choc 
nal ne laissant que poussière à sa suite, réalité qui n’est pas 
nécessairement vraisemblable, mais qui reste la perception privilégiée de 
l’après-boom, le bust. Sous cet angle, on comprend mieux que la jubilation 
hyperbolique causée par le boom est en fait tributaire et directement 
proportionnelle à la certitude de la 
n.

�e notion of a company town [Fort McMurray] inevitably 
conjures up images of lumber and mining towns that shut 
down when commodities prices hit a speed bump.… And 
that’s a valid concern95.
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Le boom n’a en fait pas d’autre futur que son implosion inévitable, et le 
discours de précaution qui l’accompagne prend 
gure de conjuration 
rituelle, se posant comme la seconde dimension d’appréhension du 
phénomène. C’est ainsi que l’on est même réticent à prononcer le mot, 
comme on accompagne toujours le terme de son négatif complémentaire, 
le bust.

Non pas que l’Albertain souhaite que ne se réalise sa prédiction 
de l’e	ondrement de l’édi
ce de spéculation et la chaîne de pro
t 
qui découlerait de la manne pétrolière, mais il se sentirait à vrai dire 
quelque peu rassuré d’en voir les manifestations annonciatrices, comme 
une rationalisation de son anxiété, un retour rassurant vers le connu 
contrôlable et l’habituelle lisibilité de l’histoire.

Casual observers may not realize that natural gas prices are 
very low and that the price of oil is dropping quickly. �is boom 
will fade as other booms have in the past, and the provincial 
government will have to trim its escalating spending96.

En ce sens, le discours du boom est toujours discours de la crête avec la 
conscience de se maintenir au sommet d’un ine	able et précaire équilibre 
où tout peut basculer vers l’écroulement. Sans doute cette nécessité de 
rééquilibrer la jubilation par l’angoisse est-elle redevable de l’éthique 
protestante imposant un principe de réalité ascétique, liée d’ailleurs à l’idée 
du boom économique comme fortune aléatoire. Tout discours sur le boom 
pétrolier comporte cette dimension conjuratoire, comme le «�Pourvu que 
ça dure�» de Laetitia Bonaparte illustrant cependant la prescience que cela 
ne «�durerait�» pas.

De fait, la pathologie anxiogène du boom se doit de trouver une 
forme de soulagement supplémentaire, d’apaisement dans une certaine 
réassurance dont la tâche discursive est répartie aux oracles habituels du 
marché�: économistes, analystes 
nanciers, politologues. Ainsi, à cet e	et, 
mentionnons�:
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Others argue that the notion of boom-bust cycle is archaic. Oil 
analyst Linder sees a new global dynamic—no excess supply 
bu	ering oil shocks, the prospect of growing demand from 
China and India, and no alternative source in sight. Every 
time, people say “this time around the boom is di	erent” he 
says. But this time the boom really is di	erent. Gosbee agrees 
“I don’t see boom, boom, boom, but I see sustainability97.”

Le travail de réassurance est parfois encore plus direct, à la mesure certes 
des sourdes appréhensions de la classe moyenne�:

With oil prices expected to remain high over the next 
ve 
years, Alberta’s boom is not just a temporary phenomenon. It 
is more a permanent structural change, which is acting as a 
magnet for workers from other provinces98 […]

Une fois encore, le boom ne peut se mettre en discours que dans une 
bipolarité des a	ects où l’exultation hypermaniaque alterne avec le sobre 
spectre d’une Cassandre toujours gardée à portée de main. Le boom vit 
dans la mémoire insistante de sa propre condition stochastique, dépendant 
en fait de plusieurs lieux idéologiques d’énonciation simultanés dont 
la concurrence rend compte de ses multiples détraquements. Toujours 
dans la logique de l’interlisibilité fournie par les précédentes expériences 
albertaines en ce domaine, la tendance s’inscrit dans une représentation 
d’une machine dont les perversions vont potentiellement nous exploser au 
visage et, vers la 
n de l’été 2006, le discours général socio-économique 
albertain faisait de façon croissante, par une remarquable anticipation sur 
les événements, le bilan des nombreux dérèglements issus du phénomène 
dont l’amplitude même est dès lors présentée comme contenant en germe 
son propre a	aissement. Mais une fois de plus, ce travail d’avertissement 
et de prophétie dysphorique était imparti aux habituels magisters de 
l’économie dans un discours qui n’est pas sans dégager une certaine saveur 
punitive, ce que nous explorerons plus avant dans le dernier chapitre de 
cet ouvrage.
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�e wage boom, while at 
rst glance a boon for employees, may 
actually be a double edged sword. Some economists fear that 
as companies o	er higher wages in order to stay competitive, 
they’ll be forced to cut back on capital investments, in turn to 
slow overall economic growth. In a resource boom, what you 
are going to see is that marginal employers are going to get 
crowded out. If they’re an important sector, once the resource 
boom is over, the province is going to be in bad shape99.

On peut admirer au passage comment un télescopage de causalités 
présente les hausses salariales aux employés comme la cause directe de 
l’e	ondrement à venir. Sur un autre thème, les mêmes prédicateurs vont 
aligner les facteurs de l’in�ation galopante des coûts de construction 
nécessaires à l’amélioration des infrastructures avec les errements 
administratifs du gouvernement Klein, ce qui produira ainsi cette ultime 
ironie renvoyant à la perversion initiale de la pénurie liée au phénomène 
du boom�:

On the other hand if nothing is done to alleviate the 
current situation—which received front page billing in last 
Wednesday’s Wall Street Journal, Alberta may well 
nd itself 
in the quintessential phyrric victory� : rich in oil but lacking 
resources for development100.

Dans ce contexte, il revient cependant à l’ancien premier ministre Peter 
Lougheed, dans ces mêmes semaines de septembre 2006, de mettre 
en relief les conséquences les plus fondamentales du boom auprès de 
la population, par un repositionnement paradoxal des propos dans la 
logique ontologique de l’évènement, c’est-à-dire celle de la nature et de la 
jouissance véritables des pro
ts.



97

It is not a good news story to me, it is an extreme overheating, 
and it is not a good thing to have happened. I mean who are 
the bene
ciaries of all this?

First of all, you create an in�ationary environment. And 
we see right now, sitting here in the city of Calgary, the cost of 
living, the cost of housing higher than it should be. If you built 
those in�ationary prices, you are going to pay in a number 
of di	erent ways, people of lower income are going to su	er, 
living in a city and a province of this nature…. �ere is a lot of 
negative about an overheated economy101.

La question à la fois radicale et logique du réel béné
ciaire du boom est 
imposée par l’argument d’autorité incontestable qu’était la persona même 
de Lougheed, souvent comparé à René Lévesque. C’est ici que le souci 
du béné
ciaire, et sa dé
nition même comme étant celle de l’Albertain 
moyen, est a�rmé contre l’attribution des pro
ts aux principaux acteurs 
de l’industrie pétrolière. Lougheed remet en cause les règles du sens 
commun économique et, partant, le discours de légitimation de l’industrie 
pétrolière elle-même usant de cette confusion typique en situation de 
production d’énergie entre le citoyen, le propriétaire, le marché et les 
acteurs 
nanciers. L’ancien premier ministre n’est pas loin ici d’exprimer 
le soupçon d’une vaste duperie au sein de laquelle la machine prétendant 
pro
ter à l’Alberta nourrirait en réalité les Albertains de leur propre chair, 
de leur Cité, de leur sens communautaire même. Ce constat 
nal des 
dommages sociétaux remet en perspective les résultats du boom comme 
dérive inquiétante�:

Times are so good, that they are bad. If Calgary gets any richer, 
we’ll be broke. So many jobs are available that companies 
have to close. State your contradiction about Calgary’s wild 
economy, it will apply. �e many booms of Calgary don’t begin 
to match this madness. And increasingly we hate it.

No this isn’t fun anymore. Prosperity has become a 
problem. And it was caused, in large measure, by a provincial 
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government with little sense of planning and the meaning of 
its own prediction102.

Le bilan des résultats palpables du boom, dont force est d’en constater la 
sélectivité en ce qui a trait à ses e	ets positifs, dessine un paysage anomique 
plus que su�sant, pour paraphraser Flaubert, à ébranler plutôt qu’à épater 
le bourgeois. La prospérité était une visée paisible mais chaudement 
poursuivie de l’univers éthique protestant dominant le monde des a	aires 
albertain. Cependant, les ultimes perversions du boom, et l’impuissance 
apparente à y remédier, instaurent un nouveau monde privé de repères�: 
in�ation galopante, hausse exponentielle de l’immobilier, exclusion de 
plus en plus insurmontable des classes à faibles revenus (traduite d’ailleurs 
dans le discours courant par une pressante invitation à privatiser les 
interventions sociales), montée de la criminalité et du nombre de sans-
abris, étendue incontrôlable des banlieues menaçant l’infrastructure 
urbaine. Le reproche fait à un gouvernement, pourtant reconduit sous 
trois mandats successifs, de n’avoir pas su faire preuve de vision est une 
autre manifestation du désir de trouver un bouc émissaire. On souhaiterait 
punir l’apprenti sorcier d’avoir en quelque sorte joué avec le feu de son 
désir et de perdre un contrôle sur l’événement, illusion de domination 
de la conjoncture qui reste un des piliers factices du «�marché�» comme 
construction idéologique.

Vu de la sorte, le concept même du boom illustre une appréhension 
clairement «� bourgeoise� » du phénomène, qui touche pratiquement à 
la conscience d’un obscur désir de retourner aux limites rassurantes 
où on en viendrait à entrevoir avec soulagement la 
n du phénomène 
économique. C’est que l’Albertain, dans son élan d’aventure frontalière 
où tous les possibles restaient ouverts, était certes prêt à voir éclater de 
façon quasi carnavalesque les bornes permises par une telle et soudaine 
a�uence, dans l’illusion, soigneusement entretenue par les médias, qu’elle 
distribuait l’excès avec une équanimité ne pouvant garantir que d’heureux 
résultats. Mais ce n’est pas tant ce manque à la démocratie apparente des 
pro
ts qui désoriente l’acteur-spectateur du boom que les ricochets lui-
même de ses perversions suivant les règles du «�chau	age à blanc�» dont 
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parlait Zola, ricochets qui, après avoir heurté les simples 
gurants, s’en 
prennent maintenant aux acteurs principaux. Le boom et son angoisse 
sous-jacente restent certainement la manifestation la plus claire d’un sens 
de l’impermanence d’une société typiquement pétrolière, de sa paradoxale 
fragilité, dont nous croyons qu’elle instaure une temporalité symbolique 
particulière marquée par la discontinuité et la rupture. L’immédiateté 
du boom, son caractère d’exacerbation incontrôlable, et sa résorption 
souvent fracassante font que le temps du pétrole reste, comme son 
existence géologique, dans l’aléatoire et la �uctuation. Cette congestion 
systématique de tout ce qui fait le tissu habituel d’une société, son discours 
d’appartenance, sa construction symbolique, l’énonciation même de son 
projet de société dérobe par ses urgences ce qui pourrait laisser lieu à ce 
dont toute société du pétrole aurait tant besoin�: son 
l conducteur, qui lui 
permettrait de voir au-delà de ce présent si éblouissant.
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FÉTICHES, TABOUS ET 
STRATÉGIES�: LOIS DU MARCHÉ, 
PROPRIÉTÉ ET RÉCIT DU PÉTROLE

Directeur� : Mais il y a une chose qu’il ne faut pas oublier, 
Mister Premier.
Le Chef�: Quoi donc�?
Directeur�: Ceci… et cela (il pointe vers le fond de scène où l’on 
aperçoit les dunes de poussières) apportent chaque année dans 
la province de Québec 40 millions… 40 millions de beaux 
dollars américains….
Le Chef� : Ben oui, mieux vaut avaler de la poussière que de 
perdre vos belles piastres, c’est entendu�!
Le Directeur, sérieux�: Si cet argent vous échappait, ce serait un 
coup dur pour la province, hum�? Le chômage … et qui sait�? 
… la dépression… sans compter la part qui vous revient1.

—John �omas McDonough, Charbonneau et le Chef

L’intellectuel a toujours eu tendance à sous-estimer l’emprise 
du pouvoir économique2.

—Jean Peyrelevade

CHAPITRE 3
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Le boom pétrolier, ses déversements, ses excès et ses promesses pour 
l’avenir ramenait aussi à la surface de la ré�exion collective non seulement 
les aspects divers de son impact socio-économique sur la vie des Albertains, 
mais aussi la composante plus complexe de l’appropriation des ressources 
pétrolières situées sur le territoire albertain, et de la façon dont on devait 
en disposer pour le bien commun. C’était une chose d’a�mer que l’Alberta 
possédait des richesses énergétiques, mais on entrait dans une toute autre 
sphère lorsque s’amorçait la discussion sur les termes de l’exercice réel de 
cette possession. Le pactole réactivait la question de son administration 
publique, du rôle du secteur privé dans sa distribution, et de l’in�uence du 
gouvernement sur la façon de le gérer. Dans ces années de boom, plusieurs 
thèmes ressortirent dans le discours social relayé par la presse en Alberta 
autour de la question des règles du libre-marché qui servaient de principe 
explicatoire à l’explosion économique albertaine, du rôle et de la fonction 
de l’état dans telle régulation, et si 
nalement, les Albertains exerçaient 
un certain contrôle sur le rythme accéléré avec lequel étaient développées 
leurs ressources énergétiques. C’est ainsi que se mirent à circuler, relayés 
par les médias calgariens, une série d’argumentaires exposant ces 
ré�exions, saisis par des énonciateurs représentants di	érentes positions 
au sein du système de production, d’administration et de distribution des 
richesses albertaines. On put alors observer, dans leur pleine expression, 
les manifestations insistantes de plusieurs fétiches discursifs sous-tendant 
l’idéologie générale de la gestion des richesses. Parallèlement, s’ajoutèrent 
plusieurs stratégies de la part du monde des a	aires, pour réduire 
l’acceptabilité de certains de ces fétiches et les transformer en tabous, tant 
ils pouvaient menacer l’ordre connu du mode d’opération de l’industrie 
pétrolière, tout en renforçant l’aspect inamovible et intouchable d’autres 
traits propres à favoriser le type souhaitable de relations entre l’industrie 
et la communauté albertaine, comme celle de ses gouvernants. Nous 
examinerons donc plus avant la nature de ces fétiches et tabous, leur 
mode de circulation dans le discours social et surtout la fonction qu’ils 
exercèrent dans la suite de la destinée pétrolière de l’Alberta.
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UN DIVORCE HEUREUX

Une eulogie funèbre parue en août 2006 sur le site Internet du Daily 
Oil Bulletin3 à l’occasion du décès de Scobey Hartley, homme d’a	aires 
in�uent dans les milieux pétroliers de Calgary, illustrera, aux 
ns de 
notre analyse, l’un des primats fondamentaux de l’énonciation des règles 
du libre-marché en Alberta, qui serait l’établissement d’une séparation 
radicale entre l’exercice du pouvoir politique provincial et le milieu des 
a	aires, plus particulièrement l’industrie pétrolière.

If Albertans appreciate living in a debt-free province, they can 
thank Herman Scarborough Hartley, known by hundreds of 
friends as Scobey. �e Calgary oilman was the most in�uential 
business 
gure of the Ralph Klein era […]

Particularly during Klein’s 
rst years as Premier, Hartley 
lobbied e	ectively to get government out of debt, to get 
government out of business and to get government out of the 
way of business […]

Besides eliminating the public debt, Hartley persuaded 
Klein to sell o	 the provincial interest in the Lloydminster 
heavy oil upgrader, to streamline the Energy and Utilities 
Board, to eliminate dozens of provincial agencies, boards and 
commissions, to promote private involvement in the public 
health system […] and many other issues, most of which 
remained beyond public view4.

Le «�government out of business�» reste l’un des axiomes de base dans 
la conception du libre-marché, proprement revendiqué d’ailleurs comme 
une promesse électorale de Ralph Klein lors de la campagne électorale 
de 2004. L’énoncé, souvent reformulé en martèlement anaphorique du 
type «�business is not the business of government5�», a trouvé certes une 
indéniable fortune au sein des discours sociaux albertains. Ce premier 
principe établit une séparation radicale et perçue comme souhaitable 
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entre le politique et le marché, dont la formulation populiste sous la 
métaphore de l’éviction ne fait que traduire cette condition e	ective ou 
idéale au bon déroulement des a	aires�: «�Les États ont perdu une large 
part de leur capacité de régulation�»6 ou ce que d’aucuns7 encore signalent 
comme l’éventuelle ou actuelle perte de souveraineté des États devant les 
monopoles 
nanciers. Quoi qu’il en soit, dans un discours albertain, cette 
réalité s’exprime par la représentation du gouvernement comme étant 
littéralement une entrave à la bonne marche des a	aires. Il s’instaure ici 
une axiologie essentielle au fonctionnement du discours du libre-marché 
albertain, à savoir le législatif comme un opposant dont on ne peut que 
souhaiter la réduction de ses pouvoirs, voire sa retraite pure et simple. 
La gradation «�out of the way�» est encore plus éloquente en ce que non 
seulement elle insiste littéralement sur la nécessité du champ libre, mais 
sur la disparition virtuelle de l’obstacle sous le mode de l’expulsion, ce 
qui renforce la représentation du gouvernement selon une axiologie 
éminemment négative. Le gouvernement ainsi enchâssé dans un discours 
trouvant sa légitimité par le statut même de la situation d’énonciation 
(publié dans un magazine traitant des ressources pétrolières et gazifères) 
est donc désigné sous l’ordre de la nuisance. Il ne peut en e	et trouver 
de valorisation qu’en manifestant une tendance à la quasi-disparition, ce 
qui sera le caractère acceptable de sa réalité, si on peut encore s’exprimer 
ainsi. De la sorte, il faut revoir le rapport au réel d’expressions telles que 
«�business friendly�» et «�positive business climate�», qui pullulent dans le 
discours pétrolier albertain, d’autant plus que cette désignation singulière 
de ce qui s’approche d’un état de démission du pouvoir politique (tel dans 
l’exemple paradigmatique suivant�: «�But I also recognize that Alberta, and 
certainly our whole economy has been built on being business friendly8�») 
reste un des credos des protestations d’appréciation mutuelle entre 
l’industrie pétrolière et le gouvernement albertain.

On peut observer ainsi comment cette profession réciproque d’a�nités 
sélectives reste étrangement basée sur l’expression première de la nécessité 
d’un divorce fondamental entre l’État et les pouvoirs économiques, 
séparation dont le terme souhaitable se désigne plutôt en tant qu’un 
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e	acement radical du pouvoir de la polis sur la Cité, e	acement présenté 
comme condition idéale au libre exercice du marché.

MAÎTRES CHEZ VOUS

Cependant, cette désirable disjonction entre les pouvoirs élus et l’industrie, 
rendue plus achevée encore par l’éradication du partenaire expulsé, ne 
s’arrête pas à l’élimination pure du gouvernement du champ d’action 
de l’industrie pétrolière. Ce qui est sous-latent ici à cette gradation par 
anaphore, où le gouvernement s’est non seulement retiré des a	aires, mais 
en a été tout simplement éjecté, reste un intéressant renversement topique 
reposant en apparence sur le lieu des semblables9. C’est que l’expression 
«�out of the way of business�» supposerait la bilatéralité, à savoir que le 
monde des a	aires, en l’occurrence l’industrie pétrolière, serait censé lui 
aussi demeurer à distance des décisions et in�uences gouvernementales 
dans un cloisonnement réciproque de bon aloi. Or, l’énoncé de cette 
curieuse oraison funèbre de l’oilman s’empresse de violer cette logique de 
la réciprocité dans une énumération d’accomplissements, bien sûr doués 
d’une axiologie positive dans le texte (puisque les Albertains sont priés 
de remercier Hartley de ses hauts faits), qui sont l’indication d’ingérences 
massives du représentant synecdochique de l’industrie pétrolière dans les 
a	aires de l’État, ingérences qui ont eu presque toutes comme objectif de 
réduire encore le champ d’action du législateur. On notera la vente des 
intérêts de l’État dans les usines de traitement de bitume, l’élimination des 
agences et commissions gouvermentales, les tentatives de privatisation des 
soins de santé, et ainsi de suite. Plus fascinant encore est que l’auteur insiste 
sur le caractère secret des opérations� : «�most of which, beyond public 
view […]�». Cette dernière précision parle d’elle-même sur les attributs 
éminemment antidémocratiques de telles opérations de réduction du rôle 
de l’État dans le social, dans une naïveté d’admission dont on ne peut 
décider si elle est encore plus troublante par ce qu’elle signale d’impensé 
ou d’intentionalité, que par la rupture de réciprocité du principe initial 
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d’exclusion d’in�uence mutuelle soumis démagogiquement aux Albertains 
comme garantie même de l’utopie d’une telle non-ingérence.

Si l’énonciation du principe de cette dichotomie, en elle-même une 
atteinte à l’idéal de la démocratie, est à jamais déstabilisée par le viol 
subséquent de sa logique supposée, il n’empêche qu’elle s’avère indispensable 
au maintien d’un système particulier de rapports de l’industrie pétrolière, 
d’une part avec le collectif des Albertains et d’autre part avec la ressource 
naturelle qu’elle exploite avec pro
t.

C’est que la littéralité même de l’expression «�libre-marché�» présuppose 
une valorisation de ce principe fondamental de non-contrainte dont il 
importe en fait de consolider et de maintenir l’illusion de fonctionnement 
tripartite. D’abord bien sûr, pour le marché qui est à lui-même sa propre 
régulation. Ensuite pour l’État albertain qui a l’obligation de se légitimer 
dans une démocratie de principe tout en projetant auprès de ses citoyens 
une image de pouvoir e	ectif. Et 
nalement pour le peuple albertain lui-
même qui doit se convaincre de la réalité d’un pouvoir législatif décisionnel 
sur le sort de ses richesses pétrolières. Ces données socio-politico-
économiques doivent s’harmoniser dans un discours de convergence 
idéale, dont, e	ectivement, on voit que l’expression «�business friendly�» 
reste l’aboutissement accompli. Mais rien vaut observer directement 
dans les textes médiatiques les diverses performances discursives de cette 
harmonisation pour en repérer les sourdes fractures révélatrices d’une 
utopie fondamentale qu’il faut néanmoins continuellement reconduire 
pour assurer une représentation du réel en concordance avec une 
exploitation des ressources pétrolières «�sans histoire�», et ce, dans tous les 
sens de l’expression.

UN FÉTICHE�: LA STABILITÉ

C’est, entre autres, dans un reportage du National Post intitulé «� Why 
oilmen pine for Klein: �e race to replace Alberta’s outgoing premier is 
proving to be anything but business as usual�» que l’occasion se révèle 
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de voir à l’œuvre quelques éléments con�ictuels qui renseignent sur la 
fragilité de cet équilibre tripartite entre le peuple, le gouvernement et 
l’industrie. Le contexte en fut la campagne pour la course à la che	erie du 
Parti conservateur de l’Alberta, qui eut lieu en octobre 2006, et pendant 
laquelle trois des candidats pour la course à la tête du Parti soulevèrent, 
à des degrés variés d’a�rmation, la possibilité de revoir (et de hausser) 
le montant de redevances (royalties) versées annuellement par l’industrie 
pétrolière au gouvernement de l’Alberta. Cette hausse éventuelle était de 
surcroît liée à une hypothétique exigence gouvernementale d’obliger les 
pétrolières à traiter davantage de bitume en sol albertain, au lieu d’exporter 
le produit brut (à moindres coûts) aux États-Unis pour le faire ra�ner. 
Le reportage fait part ici de la réaction des divers acteurs de l’industrie 
pétrolière face à la possibilité de voir ces redevances être augmentées.

D’emblée, le sous-titre de l’article instaure le constat d’une rupture 
(«�anything but business as usual�») signi
catif d’une crainte de la perte des 
repères familiers, des «�habitudes�» qui rassurent l’investisseur pour qui il 
importe de se trouver en pays connu, où les conditions des opérations sont 
réitérées dans le même. Cette crainte de l’inconnu, ou plutôt du soupçon 
de l’inconnu (puisqu’aucun des candidats au leadership n’est en mesure 
de réaliser les possibilités évoquées tant qu’il n’est pas dûment élu) est, on 
le sait, un des pôles pathologiques du conservatisme. Mais beaucoup plus 
notable encore va être la situation de polarisation extrême choisie par le 
discours pro-industrie pour quali
er les énoncés des candidats pourtant 
précautionneux. Ainsi, le candidat Lyle Oberg� : «� Albertans have no 
problem sending the upgraded oil south, but there is a considerable amount 
of animosity out there saying “We need to have the jobs here, we need the 
value-added component here.” I hear that all over.�» Et Ed Stelmach�: «�We 
forfeit our opportunities here when we allow the shipment of raw bitumen 
out of this province for upgrading and processing elsewhere […] It �ies in 
the face of the government’s value-added strategy.�» Finalement, le dernier 
candidat, Jim Dinning va évoquer un argument marquant�: «�Frankly, it 
concerns me when I hear companies planning to ship more of our raw 
resources for re
ning in the U.S. I believe that if you mine it here, you 
upgrade it here. It’s Albertans’ resources […]�».
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John Harding et Claudia Cattaneo, les deux auteurs de l’article, vont 
recourir à des désignations radicales pour polémiser immédiatement le 
débat et représenter l’industrie dans un désarroi 
gurativement ampli
é�:

Instead, the campaign has turned into an anti-oil rant that 
has the province’s mainstay industry wringing its hands about 
whether the new Alberta will soon resemble Newfoundland, 
rather than a province whose mantra for the past 13 years has 
been to keep its hands out of business10.

Relevons ici, outre la radicalisation immédiate du con�it qui pose le 
gouvernement comme absolument opposé à l’industrie, quali
ant ses 
objections timorées à l’exportation de trop de ressources brutes de 
«� fulmination antipétrole�» (rant), opposition dont on sent bien tout ce 
qu’elle doit à la 
ction pour les besoins de l’argumentation. L’accusation 
de fulmination a également pour e	et de positionner dès le point de 
départ l’«� opposant� » du côté de la non-rationalité, de la dérive vers 
la quasi-déraison, ce qui permettra de nier tout caractère légitime 
aux revendications des candidats en les encadrant dans une situation 
d’énonciation suggérant un réel déséquilibre émotionnel de la part 
des énonciateurs. Plus loin, dans le texte, on taxera les propos d’Oberg 
de «� heresy� », et un des présidents de l’Association canadienne des 
producteurs de pétrole (ACPP-CAPP) admonestera le gouvernement de 
la sorte� : «�providing we don’t do something stupid to screw it up�», ce 
qui indique sans ambages de quel côté doivent se trouver et le dogme et la 
raison hégémonique. Si on revient à notre paragraphe de départ, on notera 
aussi un des traits paradigmatiques inhérents à l’argumentaire du «�libre-
marché�», qui serait le recours au pathos associé à une représentation de 
l’industrie pétrolière au seuil de la déstabilisation (wringing its hands) par 
le seul soupçon de l’ombre d’un changement à la règle bien établie de la 
non-ingérence gouvernementale dans le fonctionnement de l’industrie. 
Une telle mise en scène est bien propre à inquiéter à son tour le lectorat 
typique d’un journal de la droite conservatrice canadienne comme le 
National Post, dans un tableau où on n’hésite pas à convier le spectre de 
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Terre-Neuve comme illustration suprême des errements d’un désir mal 
placé (et rigoureusement puni par les pétrolières) de réappropriation du 
contrôle sur les ressources énergétiques. À ce propos, il est tout autant 
signi
catif que dans la même semaine, un économiste albertain, cédant 
sans résistance aucune au sophisme de la pente fatale, va mettre Terre-
Neuve et le Venezuela sur le même pied� : «� It is a jurisdiction where a 
government won’t demand “equity shares” or change the rules of the 
game, a contrast to Newfoundland or Venezuela11.�»

Pour mettre 
n à toute équivoque subséquente sur le lieu du mal, cette 
opposition permettra en prime d’énoncer une prophétie dont les termes 
dissimulent à peine la menace d’un déclassement de l’Alberta aux yeux 
de l’industrie, déclassement qui risque d’entraîner à son tour l’éventualité 
de conséquences néfastes. «��ere is a growing discomfort that it isn’t just 
politics and could acually lead to signi�cant changes, tarnishing the image 
as a safe place to do business and a source of secure oil�» (nous soulignons). 
Suivant la logique de l’énoncé, il faut bien se résoudre à aligner l’équation 
«� désir de contrôle étatique sur les ressources égale réputation ternie� » 
aux yeux bien sûr de l’industrie qui 
xe les termes de l’argumentaire. À 
noter également la fonction du politique telle que perçue par le monde des 
a	aires�: l’État ne peut exister que dans la mesure où précisément il n’agit 
pas.

Mais plus encore, il convient à ce point de relever le surgissement 
d’une expression fétiche quasi centrale à l’établissement du discours du 
libre-marché, qui est le «� safe place�», le gouvernement stable, présenté 
comme l’arrière-plan nécessaire au déroulement maximal des opérations. 
Le thème du gouvernement stable reste un des mantras de tout le 
discours pétrolier global, mais il est à souligner à quel point il s’inscrit 
comme un des traits obsessionnels revendiqués par le discours albertain. 
Nous donnerons ici quelques occurrences où la contextualisation reste 
importante lorsqu’on veut mieux saisir le rôle et l’application de l’exercice 
démocratique par rapport à l’industrie pétrolière.

Le premier exemple est issu d’un éditorial du Calgary Herald d’octobre 
2005�:
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We can help the U.S. wean itself from unstable, politically 
volatile, demanding foreign suppliers: we are friends, we are 
stable, we have a NAFTA treaty that we honour, we can be 
trusted12.

Un second exemple est tiré d’un reportage commentant la visite à Calgary 
de l’ancien président de la Réserve fédérale américaine, Alan Greenspan�:

Cooper [Vice-président de BMO Nesbitt Burns] said a�er the 
70-minute discussion that American perceptions of Canada 
as a friend have become a matter of national security and 
only a handful of areas have the physical capacity to satisfy 
growing world energy needs. Unlike Canada, many of them 
are unstable, hostile or in a volatile region of the world13.

Pour faire bonne mesure, concluons cependant sur une note un peu 
réticente, cette fois-ci extraite du rapport du Parkland Institute, l’un des 
deux organismes en Alberta les plus critiques de l’industrie et du régime 
conservateur albertain�:

Russia, Central Asia, Sudan, Nigeria, Angola, and other African 
states have well publicized governance problems. Venezuela’s 
President Hugo Chavez has publicly mused about cutting o	 
the U.S. supply or selling it to poor Americans at below market 
price.[. . .] By contrast, Alberta is almost absurdly stable. In 70 
years, its government has changed once, moving from Social 
Credit to Conservative14.

La stabilité présentée comme étant nécessaire à l’exercice du libre-marché 
implique, dans ces occurrences représentatives de l’usage du concept, 
une autre opposition manichéenne renvoyant à l’ennemi, à la volatilité et 
à l’exigence trop élevée (demanding foreign suppliers). En fait, le parfait 
partenaire des a	aires pétrolières, dont les principales multinationales 
sont d’origine américaine, européenne et canadienne et sont regroupées 
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sous ce nom signi
catif de Big Oil, se signale comme un gouvernement 
dont l’évolution politique et législative doit absolument demeurer dans la 
réitération du même, et aplanir toute velléité de discontinuité, voire de 
di	érend. L’amitié néo-libérale est à la mesure de cette répétition du connu 
censée faciliter les rapports commerciaux, d’où doit être éliminée toute 
forme d’achoppement. L’investisseur-actionnaire—pilier indiscutable du 
néo-capitalisme—n’aimant pas le risque, il importe d’abord d’éliminer, 
en l’énonçant, ce premier risque qu’incarne un simple changement 
d’orientation politique pourtant inhérent au processus démocratique15. Ce 
même risque peut prendre la face d’une fort discrète manifestation d’un parti 
d’opposition d’où pourrait surgir cette «�volatilité�» au potentiel inquiétant. 
Cette terreur du changement explique, dans l’eulogie examinée en début 
de chapitre, les disquali
cations de l’industrie contre les institutions 
gouvernmentales, maintenant perçues comme stupides, irrationnelles, 
nuisant à l’image d’une Alberta au comportement auparavant idéal. Dès 
lors, un gouvernement vanté comme stable pourrait en réalité prendre 
le visage d’un simple appareil idéologique, d’où la contestation véritable 
serait exclue. Un tel régime, «� ami� » complaisant, non contestataire, 
exercerait sa fonction dans le sens des diktats d’une industrie dont un 
des termes idéaux serait précisément l’exclusion maximale du législateur. 
Et cela, tout en s’assurant qu’au sein de cet appareil legislatif «�restant�», 
aucun élément ne viendrait ébranler le bien-fondé de cet aplanissement 
qui prend le visage de l’«�ami�». Certains termes précis pourraient encore 
mieux décrire un tel régime politique, et on n’est guère surpris du recours 
au quali
catif d’«�absurde�» employé dans le rapport du Parkland Institute 
pour dépeindre cet état de fait�: ce même groupe de recherche a par ailleurs 
abondamment utilisé l’expression «�dé
cit démocratique�» pour quali
er 
le régime de Ralph Klein.

Ce fétiche de la stabilité va rendre compte d’ailleurs plus loin, dans le 
texte de Harding et Cattaneo, de commentaires de la part des représentants 
de l’industrie insistant sur la nécessité de ne pas modi
er les conditions 

scales d’exploitation pétrolière. On y relève des assertions où l’admission 
temporaire d’un changement possible le dispute à la négation pure et 
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simple de ce même changement, par ce mouvement de pendule qui est une 
concession au possible annulée par son intégration à l’improbable.

We had government, as Ralph Klein used to say, staying out of 
the business of business [. . .] we have a competitive 
scal regime 
and we don’t see that changing with any of the leadership 
candidates. [Pierre Alvarez, président de l’ACPP-CAPP]

It is perfectly logical to come in and do a review [of oil sands 
royalties], but it doesn’t mean they should change anything, 
and I 
rmly believe that the result of that should be that it 
is a good regime, and it's working and stimulating a lot of 
investment. [Will Roach, chef exécutif de la 
rme UTS Energy 
Corp.]

L’autorité présumée des deux énonciateurs ici confère à leur dénégation 

nale de la possibilité d’un changement un statut particulier qui n’est 
nullement mis en danger par la logique même des faits. Les trois candidats 
à la che	erie du Parti conservateur peuvent bien murmurer contre 
les conditions d’exploitation des ressources énergétiques, les règles du 
libre-marché sont sûres de leur hégémonie, et dans le discours et dans le 
réel, et une éventuelle révision des redevances ne pourra qu’aboutir à la 
reconduction des conditions initiales et à la pertinence du «�bon régime�». 
Le gouvernement stable est, somme toute, celui qui reconnaît les règles, 
par l’Autre à lui-même imposées.

Examiner les conséquences discursives et idéologiques de l’expression 
fétiche du «� gouvernement stable� », d’où sa valorisation par l’industrie 
pétrolière, amène à tirer des conclusions potentiellement gênantes. Il 
existe des termes sans équivoque pour quali
er un régime qui s’interdirait 
une législation propre à exercer un meilleur contrôle sur ses ressources 
naturelles, législation susceptible de remettre en question son statut 
«�d’ami�» des pouvoirs qui forment le capitalisme global. Ces mêmes termes 
quali
ent d’autre part les régimes qui décourageraient avec plus ou moins 
d’autorité tout discours interne de contestation devant cette obédience aux 
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intérêts corporatistes. Cependant, de telles nominalisations risquent par 
trop de prendre vie dans le réel, ce qui aurait pour le collectif albertain 
des conséquences encore plus embarassantes qu’il faut s’empresser de 
contrer. Dans cette logique, on comprend que le discours du libre-marché 
énergétique se doit singulièrement d’exercer sa fonction de «�blocage de 
l’indicible�», comme l’a précisé Angenot�:

Certains diraient ici que c’est l’essentiel de l’oppression 
hégémonique� : refouler autant que possible le noch nicht 
[Ernest Bloch] dans l’impensable, l’extravagant, le chimérique. 
L’hégémonie impose des thèmes et des stratégies cognitives�: 
du même coup, elle refoule, scotomise l’émergence d’autres16.

L’indicible ici, sous tout le brouillage référentiel inféré par la rassurante 
expression du libre-marché dont la liberté est censée aussi contaminer par 
suggestion la société dans laquelle elle s’exerce, serait très précisément le 
contraire de l’exercice démocratique. Oserait-on faire allusion à l’expression 
dictature17 pour désigner la modélisation imposée idéalement au régime 
politique albertain, à qui il est intimé de se soumettre aux impératifs de 
stabilité et de non-intervention exigés par les règles de ce même libre-
marché ? Sans doute une telle dénomination est un peu excessive, mais 
cette simple allusion au terme a au moins le potentiel de 
ssurer l’illusion 
démocratique qui doit quand même rester chère à l’industrie a�rmant 
toujours relever de ce néo-libéralisme. Comme l’idéologie, la dictature, 
c’est toujours les autres, et surtout pas ce dont on a au fond besoin pour 
bien fonctionner� : c’est en cela que réside l’indicible, et le fantôme qui 
hante le concept de libre-marché pétrolier.

UN TABOU�: LE PÉTROLE … C’EST À NOUS AUTRES�?

Quoi qu’il en soit, on peut voir que le principe d’hégémonie du discours 
du libre-marché de l’énergie permet tout de même de faire susciter un 



114

certain principe d’opposition manifeste dans les textes médiatiques 
sous une forme doublement chargée, oscillant entre le fétiche et le tabou 
selon la perspective des énonciateurs des deux camps qui font allusion à 
cette opposition. Il s’agirait ici du fétiche de la propriété des ressources 
pétrolières de l’Alberta, auquel quelques hommes politiques albertains 
ont régulièrement recours dans les situations d’insatisfaction passagère 
avec les décisions de l’industrie. Ainsi Peter Lougheed, déplorant les e	ets 
in�ationnaires du boom de 2006�:

�at means the return to the people of Alberta, who own the 
resource and a lot of people in this town have a hard time with 
the word “ownership.” But the ownership is with the people of 
Alberta18.

D’emblée, cette instance illustre l’instrumentalisation polémique du 
concept se voulant une réponse intermittente à la puissance réelle de 
l’industrie, laquelle y réagit à son tour par plusieurs variantes du discours 
punitif. L’une d’elles est constituée par le chantage à l’emploi, qui est 
central à l’argumentaire priviliégié dans le cadre de l’exploitation de 
toute ressource naturelle par le secteur privé19, comme on l’a relevé dans 
la pièce Charbonneau et le Chef. Lougheed, dans cette instance, établit 
fermement le fait que l’Alberta serait le propriétaire réel des ressources 
pétrolières de la province. Parallèlement, le secteur privé, incarné par des 
multinationales, se voit reconnaître la tâche exclusive du développement 
de ces ressources, dont l’énoncé suivant, de la part de Ralph Klein, illustre 
bien ce sens particulier de la division du travail du développement�:

While it is the government’s responsibility to foster a positive 
business climate, it is the entrepreneur and the business owners 
who drive the economy, creating jobs and economic security20.

Bien entendu, ici s’a�rme encore plus nettement cet aplatissement 
programmatique du législateur devant les «� a	aires� ». Mais 
remarquablement, c’est souvent à la suite d’un constat d’impuissance 
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devant certains agissements de l’industrie que surgit donc l’appel à 
la propriété des ressources présenté comme velléité de limitation des 
actions du privé. Retournons ainsi à nos candidats au leadership du Parti 
conservateur�:

�is is very much an issue of ownership of these resources by 
Albertans […] One of the criticisms in Alberta over the last 50 
years is we have simply been a resource province that shipped 
everything out and I think we have to come beyond that21. 
[Oberg]

Mr. Dinning, a former Alberta treasurer, once favoured by oil 
types, created a big stir when he declared that he was concerned 
about oil companies shipping more of our “own resources” for 
re
ning in the United States22.

My vision is for the future of the province, and I know that we 
cannot keep selling our natural resources raw without adding 
value to them23. [Stelmach]

Cet appel à la propriété s’inscrit donc comme un mécanisme d’opposition 
et une volonté de contre-discours à l’hégémonie qui correspond à la fois 
à la fonction de réassurance et de désir thérapeutique propre au discours 
politique. �érapeutique, en ce qu’il prétend o	rir un remède au sentiment 
de spoliation associé à la prise de conscience de redevances insu�santes, 
prise de conscience redoublée par le constat de fuite de la matière première 
à bas prix. La fonction de réassurance se signale en ce que le discours de 
réappropriation renvoie à un droit fondamental en théorie di�cilement 
contestable sur lequel les Albertains pourraient se rabattre pour mettre 

n à ce qu’ils estimeraient être des abus envers l’exploitation de leurs 
ressources. Le recours à ce discours de propriétaire aurait toujours une 
vertu pragmatique à portée de main. Or, on le verra, c’est précisément la 
condition non contestable de la propriété qui joue paradoxalement contre 
elle-même et contribue à la déréaliser dans un contexte singulier qui, 
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étrangement, va échapper à l’a	rontement. C’est ainsi que le fétiche pourra 
devenir tabou.

Pour expliquer ce qui précède, évoquons deux phénomènes particuliers, 
l’un, propre à la poétique et à la politique de l’énergie, et l’autre, illustrant 
un des aspects les plus singuliers de la rhétorique conservatrice, telle 
qu’analysée par Angenot24.

Le premier élément à considérer, lorsqu’est soulevée la question 
de la propriété des ressources naturelles dans le discours, reste son 
utilité intrinséque au sein de l’argumentaire des entreprises, privées ou 
nationalisées, et des gouvernements de types variés qui y ont recours. Nos 
études précédentes sur le cas de l’hydroélectricité au Québec ont permis 
d’établir que le recours à ce type de discours d’appropriation s’avère 
comme une marque particulièrement privilégiée par une compagnie 
nationalisée qui a pour but de produire une confusion fructueuse entre 
l’entreprise, l’État et les citoyens présentés comme «�actionnaires�». Une 
telle confusion a pour e	et de déresponsabiliser l’entreprise, surtout en 
ce qui a trait à ses opérations controversées, tout autant qu’à ses réussites, 
par la 
ction facilement démantelée par un examen réel des faits, du 
partage de ses pouvoirs décisionnels avec le citoyen. On aura reconnu ici 
l’e�cacité de la célèbre formule «�Hydro-Québec, c’est à nous autres�» ou, 
plus perfectionné encore, le slogan de 1973 «�On est Hydro-Québécois25�». 
On pourrait penser que ces formulations, qui renvoient entre autres à 
la fonction identitaire de la propagande, voient donc leur emploi limité 
aux compagnies nationalisées productrices d’énergie. Mais on pourrait 
supposer que toute allusion à la propriété des ressources énergétiques, 
qui relève aussi de la fonction identitaire quoiqu’à un degré plus indirect, 
resterait une intervention étrangère à la dynamique entre l’industrie privée 
et le collectif qui, en principe, exercerait sa juridiction sur le territoire à 
exploiter. Cependant, le recours—peut-être serait-il plus juste de parler 
ici du rappel—au principe de la propriété ne fonctionne cependant pas 
de façon radicalement di	érente dans le cas qui nous occupe. Il est 
toutefois à noter qu’il n’émane certes pas des entreprises elles-mêmes 
qui n’ont pas intérêt à rappeler cette donnée pourtant fondamentale� : 
la souveraineté du territoire, dont on sait pourtant que la globalisation 
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et le néo-libéralisme en ont virtuellement sonné le glas26. Mais que les 
politiciens albertains y fassent référence dans leur réticence devant les 
actions de l’industrie privée illustre bien son pouvoir toujours actualisable 
pour l’imaginaire collectif. Toutefois, dans ce rappel du propriétaire, n’est 
pas bien examinée la contradiction inhérente au fait de posséder quelque 
chose au sujet duquel on ne jouit que d’une autorité virtuelle, et dont la 
simple mention ne suscite que la menace au déménagement du capital 
de la part de l’industrie. La représentation de l’Alberta ainsi établie par 
Oberg comme une province qui depuis cinquante ans expédie à l’étranger 
son bitume n’est pas sans suggérer à un observateur le sort des États du 
Tiers-Monde, riches en ressources dont ils sont pourtant dépossédés par 
les termes mêmes du libre-marché. On dira, pour atténuer la brutalité de 
ce parallèle, que les apparences sont in
niment mieux gardées en Alberta 
mais que, somme toute, les revendications identitaires manipulatrices des 
entreprises réellement nationalisées, telle Hydro-Québec, contiennent 
peut-être au moins une part de vérité.

LA GUERRE DU PÉTROLE N’AURA PAS LIEU

How do you think that you people can run Shawinigan Water 
and Power ?
[lancé à René Lévesque, lors de la campagne pour la 
nationalisation d’Hydro-Québec, 1962]

An oil man will tell you, loudly and likely o�en, that countries 
can’t manage oil and gas exploration and development.

—Doug Matthews, Far North Oil and Gas [été 2006]

Cependant, le clou le plus dé
nitif enfoncé dans le cercueil de la «�propriété 
collective des ressources� » se trouve dans l’absence de polémique 
même que l’on pourrait attendre autour de cette question. Ainsi, une 
des particularités de l’argumentaire conservateur propre à l’industrie 
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serait d’user, par de multiples procédés rhétoriques, de stratégies de 
disquali
cation s’appliquant à des éléments absolument extérieurs à la 
réelle question de la propriété des ressources, processus de disquali
cation 
«�à côté�» consécutif au choix délibéré et stratégique de ne pas engager de 
véritable discussion sur cette question centrale. Angenot en conclut, en ce 
qui a trait à la rhétorique antisocialiste�:

En réalité, deux stratégies polémiques ont alterné ou coexisté 
dans l’antisocialisme�: ou bien argumenter contre les théories et 
les démolir s’il se pouvait, ou bien démontrer qu’il n’y avait pas 
matière à discussion, qu’il importait seulement de disquali�er 
l’adversaire. Je regroupe dans la catégorie «�disquali
cation�» 
tous les moyens qui permettent de faire l’économie d’un 
débat27.

Si le corpus s’appliquant à l’antisocialisme relève pour la majeure partie 
de textes français du dix-neuvième siècle, l’identi
cation des procédés 
d’évitement d’une véritable discussion du principe de propriété collective 
des richesses pétrolières du vingt et unième siècle n’en présente pas moins 
des correspondances signi
catives. Énumérons ici quelques formes de 
disquali
cations telles qu’elles peuvent être isolées à partir de l’article de 
Harding et Cattaneo.

Perte de raison et de cognition28� : Dans le cas qui nous occupe, la 
simple allusion à «� more provincial control over development of the 
booming sector�»29 est, on l’a vu, présentée d’emblée sous la perspective 
de la fulmination irrationnelle contre l’industrie (anti-oil rant). Force est 
donc au lecteur de reconnaître, sous une forme tant soit peu atténuée, le 
positionnement de l’opposant à l’industrie comme relevant pratiquement 
de l’aberration, ce qui dès lors suggère, sans qu’il soit nul besoin de l’a�rmer, 
qu’aucune discussion raisonnable ne serait possible avec un tel groupe 
de colériques. «�L’unanimité […] se fait pour taxer le discours honni de 
“folie,” c’est-à-dire tout en continuant à le combattre rationnellement pour 
le situer hors du sens commun�», nous prévient Angenot30. Cette prémisse 
établie va permettre e	ectivement de se soustraire au débat subséquent 
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sur le caractère recevable du principe de la propriété des ressources d’où 
découlerait e	ectivement le droit d’y exercer une certaine régulation, 
puisqu’on ne saurait sustenter un dialogue avec un furieux. Sur une 
gamme plus modérée, mais jouant toujours sur la diminution des facultés 
cognitives, l’article cite Kathleen Sendall, présidente de l’Association 
canadienne des producteurs pétroliers, assurant que «�From a competitive 
perspective we have an enormous advantage compared to many other 
energy producing jurisdictions around the world providing we don’t do 
something stupid to screw it up�». Le collectif serait ainsi désigné comme 
l’éminent responsable de la dégradation d’une saine compétitivité, dont les 
termes ne sont pas clairement dé
nis, en raison d’une lacune d’intelligence 
attribuée au collectif we. Toute atteinte à ce principe de compétitivité, qu’il 
faut bien comprendre comme essentiellement favorable à l’industrie, est 
donc quali
ée d’aberration.

La terreur contagieuse�: L’étape suivante de dévalorisation du législateur 
susceptible d’exercer les droits de propriété consiste à exagérer la réaction 
de l’industrie au seul soupçon du timide rappel de ces droits, de façon 
à dépeindre un tableau apocalyptique de leurs conséquences. Ainsi, les 
auteurs vont faire dé
ler des extraits d’interviews de cadres supérieurs de 
pétrolières variées, tous présentés comme 
gures d’autorité incontestables. 
Ainsi, dans le même article, cette perle�:

«� “�e debate in this province is shi�ing from creating wealth to 
redistributing wealth, and that is a very, very scary situation, when you are 
in a province that is as dependent on commodity prices as ours,” said one 
senior industry source.�» L’allusion à une redistribution des richesses dans 
le cadre de la simple hypothèse d’une hausse des redevances pétrolières 
fait fortuitement surgir l’ombre d’un programme socio-démocrate, bête 
noire du discours conservateur de l’entrepreneuriat de la Frontière. Ce 
spectre de la socio-démocratie dont l’évocation permet, par ampli
cation, 
d’exagérer la réaction de l’industrie, en signi
ant non pas la seule crainte 
de l’inconnu, mais la terreur pure et simple. Qu’une 
gure de puissance 
absolue qu’est en Alberta l’industrie pétrolière se dépeigne comme alarmée 
sans recours par une telle éventualité ne peut que provoquer le même 
sentiment d’épouvante chez le destinataire de l’article du National Post, 
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dont on peut soupçonner que le lectorat est, dès le départ, fort prévenu 
contre toute manifestation vaguement symptomatique d’un projet socio-
démocrate. Adhérer au principe d’une quelconque redistribution des 
richesses, principe fort hypothétique dans le cas qui nous occupe, ne 
peut que nous mener, par l’argument de la pente fatale, à un inconnu aux 
conséquences absolument intenables. À cet égard, gardons à l’esprit la 
réplique des négociateurs britanniques devant la demande de la hausse 
des dividendes faite par le gouvernement iranien de Mossadegh, en 1952�: 
«�One more penny and Anglo-Iran Oil will go broke31.�»

De fait, cette argumentation relève, comme Angenot l’a bien démontré 
dans le cadre de son analyse des rhétoriques antisocialistes, de la 
dénonciation de l’État et de son potentiel d’«�expansion et d’empiètement 
[…] porté à la “réglementation à outrance” s’immisçant dans les relations et 
les contrats de la société civile, s’arrogeant des compétences économiques 
et “faussant” les lois du marché32.�» C’est en fait cette dernière accusation 
qui est la plus susceptible de déclencher l’alarme, Angenot précisant 
plus loin «�la répartition et la redistribution des ressources et des biens�» 
comme une des formes privilégiées par les interventions étatiques. Ainsi 
l’alarme transformée en épouvante par la seule perspective de cette 
redistribution des richesses relève de l’hyperbole caractéristique du genre 
de la persuasion, qui passe ici par l’incitation à cette panique à laquelle 
l’hypersensibilité chronique des investisseurs ne les prédispose que trop.

La délégitimation�: Dans le cadre d’une campagne à la che	erie d’un 
parti, où il s’agit pour chaque candidat de convaincre l’électorat qu’il 
sera son représentant idéal, chaque prétendant doit faire la preuve qu’il 
incarne bien les intérêts des Albertains. Or, c’est cette première fonction 
de représentativité qui o	re à l’industrie un exercice supplémentaire 
de délégitimation en remettant tout simplement en cause ce rapport 
fondamental à l’exercice démocratique. André Lebeau, dans sa ré�exion 
autrement dégagée de parti-pris sur «� l’engrenage de la technique� », 
pose d’ailleurs bien cette réaction comme habituelle aux puissances 
productrices ou consommatrices de pétrole� : «� La précipitation avec 
laquelle les valeurs démocratiques sont mises en sommeil pour préserver 
l’accès aux ressources pétrolières et le maintien du “mode de vie” n’autorise 
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guère l’optimisme33.� » Dans l’exemple qui nous occupe, ce n’est pas la 
mise en veille de la démocratie qui est opérée mais, par une signi
ante 
perversion, on accuserait l’autre parti, le législateur, de manquer à la règle 
fondamentale du mandat démocratique, qui serait d’incarner la volonté 
collective. Dès lors, les candidats, dès qu’ils font allusion à la possibilité 
de redevances accrues sur le pétrole, ne parleraient plus au nom des 
Albertains. «�David McInnis, president of the Canadian Energy Pipeline 
Association, said that the candidates are not coming up with the type of 
leadership that Albertans are looking for34.�»

La déconnection�: Cette construction, où la communauté albertaine est 
substituée à l’énonciateur individuel métonymique de l’industrie, a pour 
e	et immédiat de déconnecter le candidat à l’élection de la communauté 
qu’il entend représenter, de le déplacer en somme non pas dans la 
non-pertinence, mais dans le porte-à-faux par rapport à la population 
albertaine. De fait, le candidat ne parlerait pas au nom du peuple, et ne 
saurait servir son intérêt. Il ne saurait davantage être le représentant 
légitime d’une collectivité qui, d’après McInnis, chercherait un autre 
type de dirigeant, dont on voit bien quel serait l’idéal-type favorisé par 
l’industrie. L’appel aux Albertains comme communauté potentiellement 
«�séparée�» de ses leaders qui auraient perdu le contact avec sa volonté relève 
de cette manipulation particulière qui serait le recours à l’identi
cation 
avec le groupe, où l’homme d’a	aires se présente lui-même comme le vrai 
médiateur des désirs de l’électorat, dont il est devenu paradoxalement plus 
près que les élus potentiels. De plus, le fait que la véritable nature de ce 
leadership ne soit pas dé
nie ajoute encore à l’ambiguïté de son statut�: tout 
est ainsi mis en place pour qu’on puisse logiquement suggérer le législateur 
comme dépourvu de légitimité. On aurait ici une illustration patente de la 
remarque de Philippe Breton au sujet des manipulations de divers ordres 
qui servent de cadre à la démocratie ou, plus précisément encore, à sa 

ction�: «�Sa mise en œuvre se fait le plus souvent au pro
t de ceux qui 
ne voient dans la démocratie, et les possibilités qu’elle ouvre de gagner 
l’opinion, que les moyens de l’abattre35.�»

La fusion identitaire comme mode d’annulation de la di�érence 
polémique�: Il s’agit ici, à l’instar de ce qui se passe pour les compagnies 
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nationalisées, de proposer une fusion nominale du dominant avec ceux sur 
lequel il exerce son pouvoir ou son action, de façon à annuler l’impression 
d’opposition qui devrait normalement se dégager entre le collectif albertain 
et l’industrie sur la question des redevances pétrolières et de la propriété 
des ressources. L’opposition attendue entre le législateur et l’industrie se 
trouve soudainement déplacée entre le législateur et la population, ce qui, 
à vrai dire, constitue une autre variante du recours à la non-concordance. 
Ainsi, David McInnis de continuer�: «�I would suggest that the government 
of Alberta needs to do a better job of putting the revenue that they earn 
from Albertans working in the oil and gas industry to better use36 […].�» 
Soulignons ici le choix stratégique de désigner l’industrie pétrolière sous le 
vocable Albertans, ce qui est un recadrage qu’on ne saurait sans mauvaise 
foi quali
er de menteur ni d’abusif37, mais dont on ne saurait non plus nier 
l’e	et particulier de dissimulation, en ce qu’il sert tout à coup d’écran au 
véritable moteur des activités dans les champs pétrolifères. Il est vrai que, si 
la plupart des travailleurs dans l’industrie sont albertains, cela n’implique 
nullement que les compagnies qui les embauchent, et qui sont les véritables 
responsables des activités dans ce secteur, soient albertaines, ni même 
canadiennes. Cette métonymie particulière, où l’employé est nommé pour 
l’employeur, permet un glissement sur le référent réel, qui renforce une fois 
de plus l’illusion fusionnelle entre deux partis qui devraient plutôt entre 
antagonistes. Ce phénomène d’endossement et de confusion identitaire, 
dont nous verrons plus loin d’autres manifestations, est pivotal pour bien 
saisir l’e�cacité des procédés représentationnels de l’industrie pétrolière 
albertaine. Une des conséquences, et il y en a plusieurs, de cette fusion 
supposée peut être désignée comme le «�béné
ce de l’absolution38�», où la 
confusion identitaire entre le collectif et l’entreprise garantit l’immunité 
à celle-ci. Dans un débat réel sur cette question de la propriété des 
ressources, comment penser que les Albertains pourraient opposer à 
d’autres Albertains, qui devraient partager les mêmes intérêts, cet obstacle 
à l’exploitation de leurs ressources naturelles qu’est l’épineuse question de 
la propriété des ressources pétrolières et des dividendes qui en découlent�? 
On se doit donc de rester entre soi, faisant du législateur un tiers exclu qui 
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n’est pas loin d’être représenté comme étant celui qui, en vérité, abuse de 
la bonne foi des travailleurs albertains.

L’incompétence de l’adversaire�: On a vu que la triade attendue formée 
par l’industrie, les électeurs et le législateur avait été ramenée une fois de 
plus à une relation polarisée entre l’industrie pétrolière et le gouvernement. 
Après avoir remis plus ou moins ouvertement en question la légitimité des 
candidats, qui ne parlent pas «�au nom du peuple�», McInnis va maintenant 
suggérer l’inaptitude du législateur sinon à gouverner, du moins à faire 
une certaine part de son travail.

Alberta needs to do a better job of putting the revenue that they 
earn from Albertans working […] and need to communicate 
with Albertans about the bene
ts of the industry and they 
need to pay attention to ensuring there is a competitive 
environment that will see the oil and gas industry continue to 
provide bene
ts39.

On a noté qu’à l’été de 2006, le gouvernement Klein avait admis 
publiquement qu’il n’avait pas de plan précis pour administrer la manne du 
pétrole, et qu’en ayant payé les dettes de la province, il se retrouvait dans la 
perspective d’encourir un autre dé
cit face à la nécessité de porter remède 
à l’état de négligence sérieuse dans lequel se trouvaient les infrastructures 
variées de la province, déréliction générale qui avait été la marque de 
commerce du régime. En ce sens, la cible était facile, mais il importe de noter 
que cette accusation n’a été ressortie que dans le contexte d’une résistance 
du législateur face à l’industrie. Le procédé de disquali
cation ici prend 
le visage d’une «�leçon�» donnée au gouvernement, d’une admonestation 
faite à celui qui manque à ses devoirs, lesquels sont bien sûr redé
nis selon 
les intérêts du dominant. Les fonctions du législateur sont donc assignées 
pour répondre aux besoins du secteur des a	aires selon une notion du 
bien public qui est déplacée vers la satisfaction des besoins de l’industrie, 
et une notion de la compétence qui est exclusivement liée à assurer cette 
satisfaction.
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Ingratitude et rappel des bienfaits� : Cette accusation, qui reviendra 
souvent dans le débat, se présente comme une variante de la disquali
cation 
par manque éthique. Le législateur se doit de bien communiquer l’action 
béné
que de l’industrie et de s’assurer de maintenir un climat optimal 
pour que le secteur pétrolier continue de fournir des pro
ts�: on a vu ce 
que recouvre cette expression d’une «�attitude positive�» suivie par ailleurs 
d’une menace à peine voilée de cesser le versement des pro
ts. Il s’agit 
de montrer que le législateur a erré et qu’il doit être remis à l’ordre en 
s’attachant à répandre le «�bon message�» et à censurer toute objection. 
Ce dernier procédé des rappels des bienfaits comme évitement du débat 
installe dé
nitivement l’Alberta et ses citoyens comme débiteurs de 
l’industrie, qui ainsi est présentée comme ne leur devant rien.

L’argument de la futilité ou de l’innocuité�: Ce dernier procédé, dont 
les manifestations restent fort déroutantes pour quiconque tenterait 
de lire l’article de Harding et Cattaneo avec un esprit disons cartésien, 
est exprimé entre autres par une forme particulière de prophétie 
autoréalisante (self-ful�lling prophecy) qui en est le symptôme le plus 
manifeste. Revoyons à cet égard les commentaires déjà cités de Pierre 
Alvarez et de Will Roach�: «�[…] we don’t see that changing with any of 
the leadership candidates�» et «�[…] I 
rmly believe that the result of that 
should be that there is a good regime, it is working and it’s stimulating a 
lot of investments.�» Il s’agit ici de neutraliser la portée des réclamations 
du législateur en assertant la certitude de leur non-réalisation, non pas 
par une démonstration empirique à saveur polémique, mais en assurant 
qu’elles resteront sans résultats, qu’elles ne changeront rien à la situation 
actuelle. Nous empruntons ici à Albert O. Hirschman, auquel d’ailleurs 
Angenot a eu recours pour établir la présentation de sa Rhétorique de 
l’antisocialisme, le principe de sa «�futility thesis�» pour rendre compte de 
cette stratégie de l’industrie face à la possibilité d’un changement notable 
en ce qui a trait à la hausse possible des dividendes du pétrole. Au terme 
futilité, on peut préférer le terme innocuité40, dans le sens où la réponse de 
l’industrie pétrolière indique bien que ce changement (velléitaire de la part 
des législateurs, faut-il le préciser) n’aura pas lieu ou restera sans e	ets. Ce 
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faisant, les deux commentateurs ont recours à ce que Hirschman appelle 
la dynamique inhérente à la prophétie autoréalisante dont il précise�:

As the story is absorbed by the listeners, it sets up a tension and 
activates a dynamic that is either self-ful
lling or self-refuting. 
�e dynamic is self-ful
lling as the assertions about the 
meaningless intended changes and reform weaken resistance 
to their further emasculation and outright abandonment41.

À cet e	et, cette a�rmation de l’innocuité de l’intention des élus de 
modi
er le régime des dividendes peut être à son tour perçue selon les 
deux paradigmes suivants.

Toujours dans la logique première de la réfutation du bien-fondé de 
ces changements, lesquels d’ailleurs ne sont nullement débattus, et c’est 
un point essentiel sur lequel nous reviendrons, le recours à la prophétie 
autoréalisante peut exprimer d’abord certes le désir d’enlever au projet du 
législateur toute réelle importance en lui niant une conclusion tangible�: 
des modi
cations véritables ne seraient tout simplement pas de l’ordre 
du possible ou du probable. On y a vu d’abord l’assurance du pouvoir 
e	ectif exercé par l’industrie sur le gouvernement conservateur de Ralph 
Klein depuis 1992, et l’exercice de ce pouvoir comme un fait incontesté 
ancré dans l’habitus politique d’une province se gaussant depuis toujours 
d’être «�business friendly�» en se mêlant justement de ses a�aires, comme 
on l’a remarqué au sujet de l’oraison funèbre de Scobey Hartley. La 
prophétie autoréalisante ici traduit la certitude tranquille de la soumission 
complaisante du gouvernement aux directives de l’industrie, exprimant 
non pas tant sa foi dans un avenir stable permettant le bon déroulement 
des a	aires que, plutôt, son ferme propos de s’assurer que soit maintenue 
cette stabilité.

Mais, nous devons aborder ici l’autre versant rendant compte du 
procédé qui serait plutôt l’expression d’une anxiété di	use, mais réelle, 
face aux intentions des législateurs. Si ces intentions peuvent être 
éventuellement neutralisées par toute la rhétorique de disquali
cation dont 
nous venons de rendre compte dans ces dernières pages, le déploiement 



126

précis de ces recours rhétoriques (cooptations identitaires, délégitimation 
du démocratique, incompétence et irrationalité de l’adversaire, terreur 
contagieuse) exprimerait par la négative le poids somme toute palpable 
de la menace constituée par la potentialité d’un changement e	ectivement 
énoncé comme tel. Qu’une hausse des redevances du pétrole soit 
inscrite dans le paysage des possibles, ce possible fut-il répudié, pourrait 
e	ectivement faire l’objet d’un débat public et somme toute démocratique, 
dont l’issue risquerait d’être plus di�cilement contrôlable pour le secteur 
pétrolier. En une telle occurrence, on peut prévoir que serait e	ectivement 
débattu le principe de la propriété fondamentale des ressources et des 
conséquences qui en découlent pour les termes de leur exploitation. Les 
stratégies rhétoriques de disquali
cation, dont la nature même peut les 
assimiler à ce qu’en anglais on désigne comme scare tactics, sont à la 
mesure, précisément par l’amplitude et la brutalité de leur déploiement, 
de l’anxiété plus palpable qu’inspire à l’industrie tout potentiel de mise 
au clair du principe de propriété qui changerait la donne dans le rapport 
d’exploitation des ressources. Dans le cadre de cette rhétorique de la 
réaction, pour reprendre l’expression de Hirschman, la tentative de 
décourager l’opposant par la peur illustre l’indubitable crainte du pouvoir 
pétrolier devant toute éventualité de changement de régime, dans un 
rapport que l’on est tenté de considérer comme directement proportionnel.

Dans une telle perspective, on peut conclure à la 
n de cet article 
singulier du National Post, qui présente une véritable encyclopédie 
dans le genre de la disquali
cation, que l’ultime recours à la prophétie 
autoréalisante pour a�rmer l’innocuité d’une volonté politique 
de changement constitue le même symptôme de deux conditions 
concomitantes et opposées�: certitude de la continuité et dénégation de ce 
qui pourrait devenir inévitable.

Mais il ne faut pas perdre de vue, en dé
nitive, l’objectif central de ces 
tactiques servant à e	rayer et à déstabiliser tous les tenants d’une revue 
du taux des redevances pétrolières. Outre leur réel pouvoir de dissuasion, 
nous rappelons qu’elles visent encore plus essentiellement à contourner la 
question pourtant centrale de la propriété des ressources en rapport avec 
son rythme d’exploitation et le taux de revenus qui en découlent. Car la 
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dissuasion qui en résulte, en plus de son e�cacité, a le béné
ce appréciable 
d’être centrale à toute l’intentionnalité du déploiement rhétorique de 
la disquali
cation, de ne pas parler de ce qui compte vraiment, et ce 
détournement, face à une contention risquant potentiellement de devenir 
inévitable, assure le juste état des choses nécessaire à la bonne marche de 
l’industrie, c’est-à-dire ses pro
ts, auxquels au moins une contingence 
menaçante est ainsi retirée, celle des réclamations du propriétaire réel des 
ressources.
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NATIONALISATION ET 
PRIVATISATION�: DUPERIES, 
DÉMONISATIONS ET 
RHÉTORIQUES

Le Comte�: Te voilà si gros et si gras …
Figaro�: Que voulez-vous Monseigneur, c’est la misère.

—Beaumarchais, Le Barbier de Séville

Energy executives sometimes behave as if they own the 
resource and that they’re doing us a favour letting a few crumbs 
spill from the table. But they don’t own the resource. We do.

—Gil McGowan, Alberta Federation of Labour1

Aborder la question ou la simple hypothèse d’une nationalisation éventuelle 
des ressources pétrolières de l’Alberta relève d’une hérésie, surtout dans la 
logique d’une société qui, selon le paradigme de la Frontière, se conçoit 
comme le bastion de l’individualisme, de l’autosu�sance du libre-
marché et de la libre entreprise sans intervention étatique, tout cela, on 
l’a vu, cristallisé par l’expression fétiche «�business friendly�». L’hostilité 
manifeste du discours social albertain envers le principe même de 
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